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Façon de parler
« La perfection sociale et morale ne

peut s'atteindre que par la continuité ;
or, comme l'existence de l'homme a un
terme inéluctable, auquel il ne peut se
soustraire, il estdonc certain que l'orga¬
nisation idéale est impossible dans un
monde qui n'est fait que de renouvelle¬
ments consécutifs. »

Telle est la phrase, dont je ne vous
garantis pas l'excellence, que j'ai re¬
marquée dans un traité de philosophie.
Il semble que l'auteur veuille dire que

le principe de la Société parfaite étant
lié à celui de l'immortalité, nous ne de¬
vons jamais compter sur le premier, à
cause de l'impossibilité du second.
N'importe, l'affirmation me paraît

aventurée ; nous savons que notre vie
est limitée : s'ensuit-il que nous ne de¬
vions rien l'aire pour l'améliorer ? De-*

-vons-nous subir tous les désagréments
des lois en vigueur, toutes Jes exactions
des gouvernements imposés, enfin tout
ce qui est contraire à la plus élémentaire
justice, sous le fallacieux prétexte que
nous ne vivrons pas toujours ?
Voilà qui est un peu paradoxal, et qui

se rapproche assez de la théorie des dé¬
faitistes.
S'il m'était donné d'améliorer mon

existence au prix d'un effort quelcon¬
que, je le ferais, quand ma vie ne de¬
vrait durer que l'espace d'un jour.

■ Mais enfin, là n'est pas la question,
et cet article s'adresse spécialement à
ces promoteurs de sentences découra¬
geantes bonnes tout au plus pour anni¬
hiler les efforts de ceux qui savent en¬
core ce qu'ebt l'espérance.
Avant tout, pourquoi placer sur le

terrain de la comparaison des principes
absolument opposés, tant par leur na¬
ture que par leur but ? Mis en présence,
ils ne sauraient ni se compléter, ni s'af¬
faiblir.
Ensuite, s'il fallait suivre à la lettre

fidée émise dans la phrase précitée,
•nous an arriverions tout naturellement,
à la négation absolue de ce qui- est notre
raison d'être : l'évolution.' D'ailleurs, la
mort n'est qu'un terme, et n'exerce au¬
cune pfessiorrsur le développement de
nos facultés et de nous-mêmes ; c'est
dire que la revendication de tout ce qui
est dû à chaque individu, ne fût-ce que
pour un laps de temps limité, est non
seulement un droit-, mais un devoir, au¬
quel songent seulement à se soutraire
les faibles d'esprit et les désabusés, qui,
entre parenthèses, se ressemblent fort.
Ces quelques réflexions philosophi¬

ques ne peuvent se passer d'un complé¬
ment matériel qui, au reste, se justifie
par Le spectacle d'arbitraire que nous
offre la Société actuelle.
Avez-vous jamais entendu dire que les

auteurs des grands traités moraux se
soient révélés dans le prolétariat ?
Or, leurs opinions, en apparence pu¬

rement philosophiques, forment surtout
la consécration des différences sociales,
qu'ils maintiennent en affectant d'abord
le doute le plus absolu'sur des réformes
qu'ils jugent impraticables,- et ensuite,
en se laissant aller au pessimisme, cette
extrême faiblesse, ennemie de toute élé¬
vation morale, qu'ils essaient de faire
pénétrer dans les esprits facilement im¬
pressionnables.
En un mot, déchirez le voile de la phi¬

losophie et l'égoïsme vous apparaîtra.
Et ceci,. croyez-le, n'est pas une opi¬

nion personnelle, mais un fait certain,
car faction' d'affirmer que l'existence
perd sa valeur et n'a à escompter aucun
progrès, à cause de la nécessité de la
mort, m'incite à penser que les auteurs
de ces grandes trouvailles littéraires
n'ont rien à faire, en ce monde ; or, je ne
sache pas qu'il y ait de nombreux suici¬
des parmi les philosophes.
Ceux-ci me diront-ils que, sans espé¬

rer la moindre réforme d'une organisa¬
tion sociale qui leur pèse, ils désirent
néanmoins la subir ?
Libre à eux, mais alors qu'ils se tai¬

sent.
Certes, on se sentirait en proie à.une

douce gaieté en entendant les désespé¬
rantes théories de ces êtres qui, d'autre
part, aiment éperdument la vie, s'il
n'était malheureusement certain qu'el¬
les influencent nombre d'esprits.
Cependant, cette œuvre néfaste pour¬

rait n'être qu'artificielle, si chacun se
méfiait de cette littérature insidieuse,
qui est un des multiples moyens d'assu¬
rer la prépondérance de l'autorité, en
affirmant que l'effort est vanité et que
l'élan vers certaines cimes inaccessibles
est folié.

C'.est fort inexact et un peu odieux,
mais il apparlient à tous ceux qui hési¬
tent sur la choix moral à faire, de cher¬
cher loin de celle, prose insensée la
formule qui leur paraît la plus satisfai¬
sante. "
Quant, aux autres, à ceux qui ont des

Alertes à Paris
Ce matin à 9 heures \ 08, Avenue de Saint-Ouen,

\ 101. Rue Saint=Donnmque
Une chose honteuse pour tous les révo¬

lutionnaires est en train de s'accomplir à
Paris, au détriment d'une coopérative ou¬
vrière : la « Famille Nouvelle ».

Battus trois fois aux assemblées du Cer¬
cle et une fois à la réunion des sociétaires;
méconnus par les gérants et le personnel,
les employés de Moscou se sont rabattus
sur la police et sur la magistrature pour
se venger des coopérateurs.
A l'aide de complicités que nous allons

établir, ils sont arrivés à mobiliser des
huisiers et des policiers pour expulser les
travailleurs des restaurants. Ainsi, en
France, la dictature des bolclieviste-s sur
le prolétariat s'opère avec l'aide des
agents du pouvoir bourgeois. Joli commu¬
nisme !
Sur huit restaurants que possède la

« Famille Nouvelle », les moscoutaires sont
arrivés par surprise à en prendre six, en
se servant de la police.
Deux restaurants sont encore au pouvoir

des coopérateurs, et ces derniers entendent
les défendre én'ergiquement contre les ron¬
geurs du Parti Communiste et contre leurs
auxiliaires de la préfecture de police.
Ces deux restaurants se trouvent :

L'un, 68, avenue de Saint-Ouen, au coin
de la rue Lamarek ;
L'autre, 101, rue Saint-Dominique, face

à la rue Malar.
Il est probable que ces deux restaurants

seront attaqués ce matin, au lever du jour,
par les huissiers, les commissaires de po¬
lice, les agents, à la requête et en compa¬
gnie des renégats du communisme.

Les coopérateurs, légitimes propriétai¬
res, y seront et défendront leur patri¬
moine commun contre les efforts coalisés
des diviseurs du prolétariat et de leurs ai¬
des de l'autorité bourgeoise.
Travailleurs de Paris, venez vous join¬

dre à nous pour protester contre cette
usurpation légale d'une coop,rative Ou¬
vrière qui e'opère au bénéfice d'une secte
politique.
Camarades syndicalistes, venez dans la

rue vous opposer à ces honteuses et illégi¬
times expulsions, venez nous seconder
dans nos efforts de résistance contre la
plus odieuse des mesures de répression.
Et que le gouvernement du Bloc des gau¬

ches, complice des gens de Moscou, sache
bien que nous n'avons pas peur et que
nous résisterons vigoureusement contre
toutes les violences.
Que le scandale retombe sur ses au¬

teurs-
Le Conseil.

*
■» «

Nous avons annoncé brièvement hier
que les moscoutaires, qui se réclament du
Bloc ouvrier et paysan, étaient allée cher¬
cher les huissiers et J/J llics du Bloc des
gauches pour expulser des restaurants
coopératifs les ouvriers qui ne veulent pas
subir la dictature des naufrageurs de la
coopération.
Voici de plus amples détails, lesquels

suffisent à discréditer à tout jamais ceux
qui en ont été les tristes héros et le parti
dont ils se réclament.
La première « opération o se fit vendre¬

di, à 16 heures, dans le restaurant de la
rue de Courcelles, à Levallois. Une lieure
plus tard, ce fut dans le restaurant de la
rue Cavé, où le chef des flics s'empara de
la recette journalière de 3.000 francs.
Le lendemain, samedi, vers 14-heures, la

même bande, c'est-à-qire l'huissier Roilet,
un commissaire de police de rechange, de
nombreux agents, le député communiste
Henriet, les deux fromagistes Bodin et
Guillon, pénétrèrent dans le restaurant
coopératif de la rue de Flandre, à Paris.
La tournée policière et communiste se

continua par les établissements du boule¬
vard de la Villette et de la rue de Ghalon.
En ce dernier endroit, les quatre cama¬

rades qui étaient présents, après un siège
d'une heure contre les policiers précédant
les orthos, virent la jolie bande des assié¬
geants pénétrer dans rétablissement coo¬
pératif. Un des nôtres, s'adressant aux
envahisseurs, s'écria : « J'ai deux mots à
dire. Vive l'Internationale communiste !
Tenez, citoyen commissaire de police trico¬
lore, je vous présente deux tchékistes rou¬
ges. Constatez qu'elle est bien représentée
en votre compagnie, l'Internationale com¬
muniste. » (Il s'agissait de Bodin et d'un
autre amateuriste.)
Le chef des argousins et ses sbires ne

surent quoi répondre. Les deux moscou¬
taires non plus, fort piteux qu'ils étaient.

L'Humanité a une façon pudique de par¬
ler des expulsions .Elle écrit : « Le conflit

opinions bien arrêtées, je suppose qu'ils
aperçoivent clairement le but d'affermis¬
sement du pouvoir absolu, poursuivi
par de savants essais de décourage¬
ment que leurs auteurs se gardent bien
d'éprouver.
Ah 1 Messieurs les philosophes, quand

vous dites : « La. perfection morale et
sociale ne peut s'atteindre que par la
continuité », vous parlez -bien, c'est en¬
tendu. mais c'est une façon de parler,
n'est-ce pas ?

RENEE D'AXEL.

a commencé à recevoir sa solution hier.
Les gérants, d'accord avec certains anar¬
chistes, voulaient mettre la main sur l'œu¬
vre des travailleurs. L'attitude piteuse des
deux gérants de Levallois en face des ex-
pulbeurs confirme leur triste mentalité-.,
etc. »
La « solution d'hier », c est l'expulsion

des travailleurs par la police à la requête
des communistes. Qu'est-ce que les anar¬
chistes viennent faire dans l'histoire ?

« L'œuvre des travailleurs » n'a sûre¬
ment rien de commun avec les protégés
des flics qui s'appellent Bodin, Henriet,
Guillon, lesquels sont surtout connus
comme asticots de la coopérative.
Quant à 1'attitud.e piteuse, il faut recon¬

naître qu'elle était plutôt du côté des faux
communistes qui opéraient derrière les ser-
gote expulseurs. A preuve l'anecdote vé¬
cue au restaurant de ta rue de Chalon,
que noué contons plus haut.
On le voit, MM. les communistes aiment

l'argent et les œuvres ouvrières qui en ont
amassé. Lee frelons ont toujours aimé les
ruches et te miel des abeilles.
Maintenant que Moscou ne yeut plus en

lécher, -les faméliques du P. C. tombent
sur les caisses désorganisations ouvrières,
ils vont même chercher les fijes et la léga¬
lité bourgeoise pour réussir impunément.
Cette détestable besogne suffit à les faire
vomir du prolétariat.

B. BROUTCHOUX.

LE FAIT DU JOUR

Le beau voyage
M. Herriot, laissant en plan son projet

d'amnistie bâtarde et n'entendant pas les
appels pressants de ceux qui ont hâta de
fuir les cellules prises et de retrouver l'es¬
pace, le soleil et. les êtres chéris — M.
Herriot voyage. Il voyage même en compa¬
gnie — en éditante compagnie.
Jusqu'à Calais il emmena avep lui deux

remarquables « hofnmés de paix et de pro¬
grès », de ces êtres providentiels sur les¬
quels sans doute comptaient les malheu¬
reux qui, sur les conseils des Marcls de
toutes cuvées, depuis Frossard et Marie
jusqu'à Content et Barbé, firent le succès
triomphal du Bloc des Gauches.
M. Herriot voyagea jusqu'à Calais en

l'édifiante compagnie d'un des généraux
qui portent la responsabilité des assassi¬
nats de la grande guerre et d'un des piliers
de la vieille diplomatie réactionnaire. Pour
s'instruire plus profondément des ques¬
tions qu'il avait à traiter en compagnie du
travailliste Mac-Donald, le démocrate Her¬
riot ne choisit comme conseillers ni un des
jeunes gens qui souffrent d'être, dans la
Ruhr, les gardes-chiourme du prolétariat
allemand, ni l'un des travailleurs français
qui souffrent, par la vie chère, de la crise
du change. Non ; il préféra s'attacher, du¬
rant trois heures de voyage, le général
Nollel et M. Perretti delta Rocca.
Vous connaissez, par ouï dire, le général

Nollel qui présida sous Poincaré à l'occu¬
pation de la Ruhr et qui est le nouveau
ministre de la Guerre Quant à M. Perretti
délia Rocca, ce n'est pas, comme vous
pourriez le croire par la consonnance de
son nom, un lieutenant de M. Mussolini —
mais il n'en vaut guère mieux : il fut le
bras droit de Poincaré dans les affaires po¬
litiques au Quai d'Orsay .

A Calais, le général Nollel quitta son pré¬
sident du Conseil, mais~M. Herriot supplia
l'ex-collaborateur de l'IIomme-de-Mort de
ne pas l'abandonner. Livré à lui-mêmç, il
se sentait capable de céder aux instances
de Mac-Donald qui, paraît-il (et sans doute
pour quelque intérêt financièrement na¬
tional), voudrait bien que les troupes fran¬
çaises évacuassent la Ruhr. Avec un Per¬
retti délia Rocca encore tout froid de
l'étreinte funéraire du Poincaré des Cime¬
tières. Herriot se trouve plus rassuré. Il
n'est pas dégoûté /
Et voici comment, dans la Liberté d'hier

soir, l'infâme Camille Aymard. commente
l'incident :

« Nous devons nous réjouir que le ha¬
sard, souvent plus sage et plus prévoyant
que la volonté des hommes, ait ainsi placé
le collaborateur de M. Poincaré auprès de
M. Herriot durant son entrevue avec M.
Mac-Donald, Peut-être cette présence pon¬
dératrice l'empéchera-t-elle de prononcer
des paroles trop imprudentes. »

Evidemment. Il n'y a pa's à douter ; la
politique extérieure d'Edouard Pitou sera
en tous points digne de sa politique inté¬
rieure. La Ruhr sera évacuée comme
l'amnistie sera accordée. Cela ne sera i
qu'une désillusion de plus pour les poires i
qui ont voté pour le Bloc des Gauches. j
Et pendant que M. Herriot fait de tels

voyages en de telles compagnies pour de -

tels résultats, à quoi servent les chemins '■
de fer pour les ouvriers ? j
Un fait-divers du même jour (un autre .

« Fait du Jour n), nous l'apprend :
« M. Morandet, poseur au P.-L.-M., de¬

meurant à'Chalon-sur-Saône, âgé de qua¬
rante-quatre ans, père de six enfants, est
tamponné par un express. Mort instan- •
tance. »

Ah ! le beau voyage >

La manifestation
du Pré-Saint-Gervais

Vingt mille manifestants

La manifestation organisée hier par le
Parti communiste pour protester contre le
fascisme italien n'a pas eu le succès que
sans doute ses organisateurs avaient es¬
compté. Certes, nous ne sommes pas de
ceux qui se réjouissent d'un pareil échec,
car il est infiniment triste de voir la classe
ouvrière, déjà, divisée contre elle-même,
impuissante à montrer aux maîtres et aux
■gouvernants qu'elle est toujours debout
non seulement pour se. dresser contre les
injustices et les iniquités sociales, mais
encore pour flétrir les ignobles despotis-
mes qui s'élèvent çà et là sur les ruines de
l'Europe.
Le moment n'est pas choisi non plus

pour situer les responsabilités d'un tel état'*'
de choses. Il nous suffit- seulement de sa¬
voir que le marasme actuel provient de
cette étrange doctrine qui s'est répandue
ces dernières années parmi le prolétariat,
et selon laquelle les montons n'auront de
bons bergers que le jour où ils s'adresse¬
ront à la grande firme internationale du
Credo orthodoxe.
Mais revenons à notre manifestation !
Dès 14 h. 30, les groupes commencent à

aflluer boulevard Sérurier. Réunis en- fais¬
ceaux, les drapeaux des sections commu¬
nistes étendent leurs bandes pourpres sous
le -soleil de juin. Partout, on discute avec
animation. Vers 15 heures, le défilé com¬
mence et se déroule dans le plus grand
ealme par la porte du Pré-Saint-Gervais.
Au passage, les cris de : Hou ! Hou ! Mus¬
solini ! montrent te caractère de la mani¬
festation.
En grand nombre, les italiens ont ré¬

pondu à l'appel du Parti communiste et
forment à eux seuls près de la moitié des
manifestants.
A un moment, lorsque défile. la 20* sec¬

tion, un cri en sort : Vive Marty ! Une
voix demande : « Marty est-il là ? »
« Non ! répond un autre, il est en
auto derrière. » Ce sont des voix de la
foule toujours avide d'idoles et de maîtres,
et non des voix d'hommes luttant pour un
meilleur avenir- Hélas ! quelle mentalité
possèdent ceux qui marchent en aveugles
dans le. sillage des politiciens !
Vers 15 h. 40, le défilé est terminé et

tout le monde prend place autour des éten¬
dards en faisceaux qui, sur la pelouse, in¬
diquent l'emplacement des tribunes où,
tout à l'heure, vont parler et se démener
les divers orateurs que le P. C. a mobilisés
pour la circonstance.

11 est 16 heures ; l'une de ces tribunes
s'anime et le citoyen Cadeau prend la pa¬
role en constatant tout d'abord le peu d'am¬
pleur de la manifestation. Ensuite, il
pousse une charge à fond contre les réfor¬
mistes et les S. F. I- O., les accusant d'être
les fauteurs de cet échec. « Si les chefs ré¬
formistes ne marchent pas avec la classe
ouvrière, dit-il, c'est parce qu'ils sont pas¬
sés k la bourgeoisie. » Et il termine par
cette formule : « Venez à la politique du
P. C.; y-enez à la C. G. T. U. économique
qui en est la tille spirituelle : c'est le
meilleur moyen de réaliser l'unité. »

D'autres orateurs parlent ; l'un sur
l'amnistie, l'autre sur le Bloc ouvrier et
paysan en demandant aux travailleurs de
se grouper pour soutenir le groupe com¬
muniste à la Chambre et préparer de ce
fait la Révolution sociale. Çà et lù, on en¬
tend de bonnes paroles et aussi de mau¬
vaises, car nombreux sont ceux qui bran¬
dissent les vieux clichés usagés et les for¬
mules démagogiques qui sont le bagage
intellectuel des politiciens.
Par ci par là également, on entend quel¬

ques fanatiques de la nouvelle religion
qui pérorent et vouent aux gémonies et à
toutes les flammes de l'enfer ceux qui ne
pensent et n'agissent- point selon le saint
évangil-e. Ah ! disent quelques-uns, les
anars se sont dégonflés !

Ce sont là cris de malheureux qui ne
comprennent point ce qu'ils disent et qui
ne savent pas que la volonté révolution¬
naire du prolétariat tout entier ne peut se
manifester sous aucun drapeau politique,
quel qu'il soit.
Vers 18 heures, tout est terminé, et len¬

tement les vingt mille manifestants de cette
journée regagnent les portes de la capitale.
Mais un petit événement, qui montre bien
que la police, au service de tous les blocs
et de tous les pouvoirs, est avant tout la
police, c'est-à-dire la force qui doit faire
respecter l'ordre, se produisit. On vit quel¬
ques douzaines de flics charger sur des
groupes de manifestants et refouler ceux-ci
aux barrières de Paris.

VIFS INCIDENTS

CEUX QUI PROTESTENT
CONTRE L'AMNISTIE FANTOME

Coilre la pee amnlsliante
Chaque four qui s'écoule nous apporte la

protestation d'un manitou du Bloc des
Gauches contre l'amnistie débile du gou¬
vernement.
Hier, c'était le Quotidien qui, sous la

plume de M. Pierre Bertrand, conseillait
aux détenteurs du Pouvoir de se montrer
moins avares de liberté envers les malheu¬
reux emprisonnés et les pauvres, exilés.
Cet article n'est pas très virulent, il es

même trop généreux à l'égard du Ministère;
mais on ne peut demander plus à un jour¬
nal gouvernemental inspiré par les plus
« pures gloires » du Cartel des Gauches.
Cela déclaré, lisons donc la protestation

du rédacteur en chef du Quotidien :
On connaît les grandes lignes du projet

d'amnistie que le gouvernement va déposer.
Nous ne contestons pas du tout que ce

soit un projet très large, mais nous répé¬
tons qu'il ne l'est pas assez.
On n'a rien dit lorsqu'on démontre, le

comparant aux projets votés en d'autres
temps, qu'il est plus généreux.
En d'autres temps, il n'y avait pas eu

pour désaxer les hommes, lés entraîner, les
affoler, les jeter à la faute, - n'v avait pas
eu le terrible ébranlement de la guerre.
Si l'on veut être juste, les actes les plus

répréhensibles eux-mêmes doivent être mè-
surés à une échelle spéciale.
Au surplus, nous ajouterons — car il ne

faut pas craindre de se répéter — que trop
de crimes ont été totalement impunis, où
même récompensés, pour que l'on ait le
droit de se montrer sévère dans la répres¬
sion de certaine autres crimes.
Le gouvernement pense-t-il autrement

que nous ?
Nous ne le croyons pas. Son intention est

d'être généreux.
Autant que nous sachions, là même, en

effet, où l'amnistie ne s'applique pas, et,
par exemple, pour les insoumis, il compte
faire jouer la grâce amnistiante.
Mais, précisément sur ce point, Houe

avons- des observations à présenter.
Les insoumis se comptent par milliers.

Il n'y a pas i'ombre d'un doute que ceux
d'entre -eux dont la famille a des relations
et peut faire j'ouer des influences obtien¬
dront aisément l'examen de leur dossier et
lé bénéfice de la-grâce» - ■ . ■ •
Mais les- autrés, tous les autres, les

jeunes hommes sans ressources, sans amis,
les ignorante, les illettrés,' les pauvres dia¬
bles "qui n'ont laissé personne pour s'inté¬
resser à eux, ou qui n'ont laissé que dés
ignorants, des illettrés, de très pauvres
gens comme eux-mêmes, une vieille m6?e
aux larmes silencieuses, un père, des frères
incapables de se débrouiller dans la multi¬
plicité des démarches à faire et d'élever là
voix si la bureauicratie tarde à leur répon¬
dre, cëux-là attendront en vain.
Les semaines, les mois passeront. Pro¬

bablement les années. -

Et c'est inadmissible, car ils sont, par
définition, les plus excusables, en raison
même de l'état de misère, d'insuffîs-ârice
intellectuelle, d'insuffisance morale où la
société les a laissés
Ainsi, la grande mesure de pardon de¬

viendra une injustice nouvelle.
Certes, rien n'est plus loin, nous le

savons, de ce que veut le gouvernement.
Ce n'en sera pas moins le résultat fatal

du système do la grâce^amnist'iante appli¬
quée à une catégorie siliombreuse de cou¬
pables que pourront seuls en bénéficier
ceux qui la méritent le moins.
Nous prions avec instance M. le garde des

Sceaux de vouloir bien réfléchir aux objec¬
tions que nous présentons, car il serait
singulièrement fâcheux qu'un débat dût
s'instituer à cet égard.
Nous ajouterons, d'ailleurs, très volon¬

tiers, que si le gouvernement voulait bien
prendre devant la Chambre l'engagement
formel que tous les dossiers d'insoumis
seront examinés dans un court laps ds
temps, par exdTnple trois mois au plus tard
après le vote de la loi, nous ne maintien¬
drions pas nos objections à la grâce
amnistiante.
Mais un tel engagement peul-i? être

honnêtement pris ? — Pierre Bertrand.

12 manifestants et 20 agents blessés
Au moment de mettre sous presse, nous

apprenons que la manifestation provoquée
par l'assassinat de Matteotti a suscité de
violentes bagarres, au cours desquelles
vingt agents et douze manifestants auraient
été blessés par divers projectiles : grilles
cailloux, balles de revolver, etc...
Ces bagarres auraient pris naissance à la '

suite du refus opposé par les forains établis
place de la Mairie à certains organisateurs
du meeting leur demandant de cesser leur
musique. j
Trois manifestants auraient été arrêtés :

les frères Charles et Henri Hermann et
l'Italien Ratassi.

SOUS LE ElûC DES GIUCHES MûLRIS

Calcutta, 2*2 juin. — Les deux Bengaliens
qui furent arrêtés par la police lorsque
celle-ci découvrit une usine de bombes dans
le courant du mois do mars, ont été con¬
damnés respectivement 'à dix et à sept ari¬
de prison.

Voir en 3" page :
LES DERNIERES NOUVELLES

SUR L'ASSASSINAT DE MATTEOTTI

Ça va, ça va
Nous n'avons plus d'inquiétude pour la

deuxième tranche de notre souscription
mensuelle. Comme nos lecteurs pourront
s'en rendre compte aujourd'hui, à la lecture
de la troisième page, nous avons reçu ce
mois-ci plus que nous avions demandé.
Notre souscription mensuelle dépasse les
dix mille francs de mille cinq cent quatre-
vingt cinq francs.
Grand merci à tous !

LE CONSEIL D'ADMINISTRATION.
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«To be or
Les expériences de la Courtine ont donné

lieu ici à des dissertations intéressantes
auxquelles je me propose de prendre part.
Dôs l'abord, l'article de Chazoff m'a l'ait
bonne impression et c'est plutôt sa thèse
que je soutiendrai. Je prendrai comme
point de départ une parenthèse de Julia
Bertrand relevée dans son article intitulé :
« Sentiment » : « La science (chose tant
prostituée) ». Constatons tout de suite que
la science n'est que victime en cette occur¬
rence et ne peut rien par soi-même contre
ceux qui l'utilisent à des fins indignes
d'elle. Des meilleures choses on peut faire
mauvais usage, nul homme sensé, je sup¬
pose, ne songera à les supprimer pour
cela. Il ne faudrait pas, par exemple, que
le fait de servir à la guerre suffise à faire
systématiquement condamner une expé¬
rience scientifique, étant à prévoir que l'on
s'engagerait, des lors, dans le domaine de
l'absurde. En principe, j'applaudis tou¬
jours à tout ce qui se fait en faveur de
notre patrimoine scientifique, quitte à en
réprouver l'intention mauvaise et à en cri¬
tiquer la manière s'il y a lieu. La série
d'expériences projetées, dont celles de la
Courtine ne sont qu'une partie, m'a en¬
thousiasmé, je ne le cache pas, ce malgré
le peu d'illusion que je me fais quant au
but poursuivi.
Je voudrais cependant,»que l'on se mit ici

d'accord sur le principe et que les diverses
questions, dégagées de l'objet principal (la
science, en l'espèce), y soient examinées
avec méthode, chacune du point de vue qui
lui convient. Ainsi, lorsque je dis volon¬
tiers, avec Julia Bertrand, que la bonté est
une, il me sera permis de constater, dans
un autre ordre d'idées, que la vie est au¬
tre, non moins « une » à certain égard :
l'implacable axiom'e : To be or nol to bc,
cingle la bonté du plus amer défi ; il consti¬
tuerait en outre le dilemme le plus embar¬
rassant si nous ne pouvions nous réfugier
en des principes neftemeqt établis.
Le droit à la vie, tout être animé se l'ac¬

corde avec légitimité ce pendant que, pour
arriver à ses fins, il doit s'accorder aussi
les moyens de vivre, un tel droit ne pou¬
vant s'exercer que conditionnellement. Or,
les conditions s'opposent souvent les unes
aux autres et nous ne pouvons donc, par¬
fois, que subir l'effet de leur choc. C'est
là une tare originelle que le plus raison¬
nable des êtres, parmi tous les êtres ani.
niés, doit s'appliquer à atténuer. Cette ap¬
plication, d'ailleurs inefficace sans le
concours de la science, peut rassurer la
conscience humaine, elle ne met pas l'in¬
dividu hors la loi de nécessité.
Pour satisfaire aux besoins sans tropnuire à nos frères inférieurs, soyons végé-

rins, je le concède, si tant il est vrai que
l'homme n'est pas carnivore de par sa
constitution même, tout comme le cheval
est herbivore et le lion carnassier, chacun
à cause de sa constitution particulière.
En tous cas, demeure ce fait évident, iné¬

luctable : la vie est le perpétuel sacrifice
d'elle à soi.
Tout en rendant hommage aux cœurs

sincères qui demandent grâce pour les ani¬
maux, tout en admirant la flamme sacrée

; '•<q'eft^anime leur généreux plaidoyer, je mu-ioT cî®rti&ndQ si, pour les mêmes raisons, ils
no plaideront pas demain en faveur de la
plante qui est, de fait et de droit, une autre
légitime expression de la vie. Ce n'est là,
somme toute, qu'une question de plus ou
moins de sentiment.

Végétariens, mes amis, prenez vos pré¬
cautions, car si le sentiment doit dominer la
raison, suivant l'idéale conception de Julia
Bortrad, pour quel motif le sentimenta¬
lisme s'arrêterait-il à mi-chemin ?
Pas de jardins d'acclimatation, soit, je

souscris à la proposition, étant admis que
la plante ne sera pas exclue de la règle.
Disputez tant que vous voudrez sur la

point de savoir si, tout comme les animaux,
la plante est pourvue de conscience, C'est
un à Ire animé qui, apparemment, manifeste
ses plaisirs et ses préférences, ses dou¬
leurs et ses dédains. Automatisme mécani¬
que, direz-vous ?... Possible !... La
preuve ?... Vous doutez !... abstenez-
vous !... L'hypothèse a beau jeu ici. Hypo¬
thèse qui nous laisse indifférents aujour¬
d'hui, qui peut nous rendra perplexes de¬
main par ses probabilités déconcertantes.
Demain comme aujourd'hui, cependant,

l'aliment de la vie sera la vie. Pour ne
froisser rien de ce qui vit, la mort seule
devrait alimenter. Paradoxe insensé !...
Dans la nature, la vie qst partout, la mort
nulle part, en la matière. Le préjugé seul
nous fait qualifier de mort tout ce dont les
manifestations d'activité n'ont pas l'heur
de tomber sous nos sens imparfaits. C'est
encore une hypothèse, non dépourvue de
probabilités, celle-là,
Abstenons-nous, cependant, d'être trop

affirmatifs, et, surtout, ne prétendons pas
donner à noe affirmations la force d'un
.argument sans réplique.
Que la vivisection ne puisse donner des

connaissances exactes, c'est l'opinion de
certains savants contestée par d'autres sa¬
vants. Je préférerais voir Julia Bertrand
s'abstenir de toucher un tel différend, tout
en approuvant ses élans de cœur si virils
et' si sincères.
Prétendre que le végétalisme suffit à

faire vivre l'homme est encore une affir¬
mation osée qui prête fort à la controverse.
Je doute que les arguments en sa faveur
aient prévalu contre ceux qui lui sont
opposés.
En tous cas, le sentimentalisme que Cha¬

zoff ridiculise, n'a rien à faire ici, et si
Chazoff est sévère en son appréciation,combien je comprends son acerbe diatribe
visant l'hypocrisie masquée de sentiments
de parade. A la vérité, il n'est pas que de
vieilles filles capabes d'hypocrisie ridicule ;maintes femmes, jeunes et vieilles et, aussi,
quantité de garçons et de vieux messieurs
en sont affligés. Leur bêlement ne doit pasarrêter les progrès de la science. S'il était
seulement capable, ce bêlement, d'empêcher
que la science soit prostituée par les gensde guerre, je lui ferais peut-être écho, maistous ces agneaux bêlants, incapables d'agir,
ne tendent que trop l'échiné aux bourreaux
pour qurii nous soit possible de faire cause
commune avec eux. Notre esprit de révolta
ne saurait s'accommoder de jérémiades.
Les anarchistes sont bons pour les mêmes

raisons majeures qu'ils sont partisans du
progrès scientifique et ennemis de la guerre.
Toutefois, pour ne pas voir troubler leur

not to be »

critérium de jugement, pour ne point ver¬
ser dans l'incohérence et l'absurde, pour
que lu confusion no soit pas possible, ils
doivent affirmer ce qui les distingue de qui¬
conque leur fait écho pour des raisons ou
des fins différentes.
fis peuvent être solidaires de celui avec

qui ils ont un but commun, même lorsque
les moyens diffèrent, ils ne peuvent l'êtredans )e cas diamétralement inverse. Ce
n'est qu'après s'être mis d'accord sur l'uti-
iilé de la science et, par suite, sur la né¬
cessité dos moyens dont elle doit disposer
qu'ils examineront les cas pratiques où le
sentiment d'humanité sera le mieux satis¬
fait, le moins froissé, dirais-je plus juste¬
ment.
Partant de cette donnée que l'holocauste

de labète, même en faveur de la science,
est un sacrifice positivement douloureux
pour l'homme de cœur et, donc, pour l'anar¬
chiste, nous ne devons raisonnablement le
consentir que pour en éviter de pires. Plus
nous honorerons la science par ces sacrifi-
ues, plus nous aurons le droit de nous éle¬
ver contre ceux qui la prostituent.
La lutte pour l'existence est un fait de

nature trop bien établi pour le méconnaî¬
tre ; Aussi la raison veut-elle que nulle pré¬
caution ne soit négligée pour la mener à
bien. Précisément parce que nous estimons
que, comme la raison, la bonté consciente
nous distingue des autres animaux, veillons
à ce que cette qualité ne se retourne contre
nous par exagération et ne sous mette en
état d'intériorité à l'égard de la bête, Cela
arriverait si, esclaves de nos préjugés, nous
perdions la faculté de choisir entre le moin¬
dre mal et le pire.
Nous avons besoin de toute notre lucidité

pour discerner l'apparence de la réalité,
liaison majeure qui nous incite à dégager
ans vrais principes.
Dans son article du 8 juin dernier le ca¬

marade qui signe « Un Anarchiste Chré¬
tien » cite des faits atroces que les meilleu¬
res raisons ne sauraient justifier, Je les
réprouve hautement, convaincu d'ailleurs,
qu ils ne sont qu'exception et que tout ex¬
cès est antiscieutiflque par essence et con¬
traire à notre but.
Je ne pense pas que prendra acte dos

découvertes de Pasteur soit étranger à la
présente polémique lorsque cette polémique
porte précisément sur les questions suivan¬
tes, savoir : 1° S'il faut sacrifier la science
à nos sentiments et dans quelle mesure ;
2° Si le sacrifice de quelques animaux peut
être utile ou même nécessaire au dévelop¬
pement de la science en général et de la
médecine en particulier ; 3° Si l'avantage
prévu ou réalisé vaut le sacrifice consenti.
Que le camarade anarchiste chrétien n'es¬

time pas bienfaisantes certaines recherches
dites couronnées de succès, c'est une appré¬
ciation discutable. S'il est vrai que bien sou¬
vent l'apparence nous fait illusion, il est
non moins vrai quo nous nions la réalité
des faits lorsque nous sommes incapables
de suivre leur processus dans la dédale
parfois inextricable qui relie les effets aux
causes. Telle expérience, faite pour le phy¬
sicien a, contre toute attente, profité d'abord
au chimiste. Telle autre, manquant son
objet, donne la solution inespérée d'un pro¬
blème depuis longtemps abandonné. Cela,
précisément parce que nous ne saurions
prévoir toutes les conséquences d'une ac¬
tion même raisonnée. Au demeurant, rares,
fort rares, sont les expériences sans résul¬
tat.
Il y a une singulière présomption à af¬

firmer que les vaccins et les aeruma sont
plus dangereux qu'utiles. La guerre, qui est
une de ces expériences desquelles nous
voudrions nous passer h jamais, ost malheu.
reusement pour prouver le contraire, Qui¬
conque a vu les vastes charniers des champs
de bataille récents peut s'être demandé com¬
ment le choléra, la peste et les autres épi¬démies redoutables n'ont pas exterminé le
genre humain. Je suis fondé à croire que les
puissants moyens do prophylaxie dont la
science dispose sont cause de ce phénomè¬
ne. Qu'en pense le camarade anarchiste
chrétien ? Prétendra-t-il que pour n'avoir
pas recours à ces moyens fi n'y a qu'à évi¬ter la guerro ? La réponse, loin d'infirmerle fait tendrait plutôt à l'affirmer, Ce ne
serait d'ailleurs pas répondre à la ques¬tion que de l'éluder : Il s'agit ici de dire
si oui ou non la prophylaxie par Je sérumet le vaccin a fait ses preuves. La réponse
par l'affirmative n'est pas douteuse, àmoins de nier l'évidence,
Tout comme un autre je hais les bour¬

reaux, mais je qualifie tels ceux qui joi¬gnent l'intention mauvaise à leur inutile
malfaisance. Sans mauvaise intention, leplus grand malfaiteur n'est qu'un fou à mon
avis. Sauf exception, extravagant ou mau¬
vais, je crois bien que le pire des savantsn'est qu'au bas de l'échelle aboutissant à
ce haut degré de maifaisance ou de folie,Ce qui n'empêche pas, s'il y a lieu, de luicrier amicalement : Casse-Ciou !...
Vous préférez demander vos remèdes à

la nature, camarade ? Soyez satisfait, lanature vous indique la lutte qui n'est autre
que l'action et le propre de la vie,
Et vivent ceux qui agissent et luttent con¬tre les vrais bourreaux ! Ce sont les seuls

capables d'accorder protection aux malheu¬
reux qui ne savent que bêler.

Th, MOUIS.
" """ " 1 ' "
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Aux Locataires
La Fédération des Locataires de la Seinenous communique la note suivante .-

Nous ne saurions trop recommander à
nos adhérents de vérifier la date d'échéan¬
ce des prorogations dont ils sont actuelle¬
ment bénéficiaires par application des dis¬
positions des lois des 9 mars 1918 et 31
mars 1922.
Ils ont l'obligation, s'ils veulent éviterla forclusion, de réclamer trois mois aumoins avant l'expiration de leur proroga¬tion en cours le bénéfice des lois des 31

mars 1922 et 29 décembre 1923.
Donc, tous les locataires dont, ià pro¬rogation acquise doit prendre fin en octo¬

bre prochain ont l'obligation, s'ils veulent
éviter leur forclusion, de notifier leur de¬
mande de maintien avant le 30 juin.(Nos adhérents pourront, pour cette véri¬
fication, s'adresser soit à notre siège cen¬tral, 158, rue Lafayette, de 9 heures du
matin à 7 heures du soir, soit dans les
nermanences de leur section.)

UNE SINISTRE COMEDIE

Jtssi mbsaism liips,
i. m sans lui 631010

US SliilBH !
Le scandale continue et s'aggrave,
Jean Goldsky est toujours littéralement

en étut de siège dans sa Bastille. Des gar¬
diens armés de fusils montent la garde
sous ses fenêtres. Malgré les protestations
des surveillants, leurs congés ont été sus¬
pendus. En hâte, on a construit des guéri¬
tes et des baraquements. La gendarmerie
a été alertée. Tout ceia pour tenter d'étouf¬
fer la protestation d'un seul homme emmu¬
ré depuis sept ans !
Comme au temps du BJoc national, cette

sinistre comédie s'aggrave d'une impos¬
ture. M. René Renoult, qui n'est pas pourrien sénateur de Clemenceau, saisi d'une
revendication d'équité, a voulu justifier une
décision éventuelle par un rapport médical
qu'il a demandé télégraphiquement. Gold¬
sky, comme il fit sous les ministères pré¬
cédents, a refusé de se laisser examiner.
Il veut toute ia justice et non l'hypocrisie
d'une décision bâtarde, 11 réclame des ju¬
ges et sa libération, non parce qu'il est
malade, mais parce qu'il fut iniquement
condamné, et que l'injustice est, depuis
trois ans, compliquée d'illégalité.
Plutôt que de se conduire en honnête

homme, M. Rimé Renoult, préfère mobiliser
ses tortionnaires. 11 sait qu'il risque de
donner à cette affaire si atrocement tragi¬
que un fin sanglante.
Nous en appelons contre lui à tous les

hommes de cœur !
- " ■ •—- ■ -1 ■—-»aa$§P»iu . i i . in.—..i.M..„n . .. .

Honteux marché
Nous

_ vous avons montré les députés
bolchevistes, iors de la récento élection à
la Présidence de la République, prêts àvdter pour Painlevé. il ne leur était pas diffi¬
cile, pourtant, de demeurer dans leur
« intransigeance » superficielle et de porterleurs suffrages, à chaque tour s'il l'eut fallu,
sur leur candidat Camélinat. Faut-il dire
que, avant la guerre, les socialistes, dans
des cas semblables, votaient toujours, et à
tous les tours, pour un des leurs ?
Nous vous avons montré, dans notre

numéro d'hier, le Parti ait .Communiste
s'inclinant non seulement devant l'ukase
du Ministre de l'Intérieur, mais acceptant
de manifester selon les indications du gou¬
vernement. Il était très facile aux bolche¬
vistes de manifester en plein Ménilmontant,
çn dépit de l'interdiction ministérielle ; ils
avaient mémo là l'occasion d'embêter rude¬
ment leurs voisins socialistes officiellement
gouvernementaux.
Voilà deux farts qui en disent long et qui

prouvent que malgré leur opposition ver¬
bale, les « communistes » pratiquent eux
aussi la politique de soutien envers le gou¬
vernement d'Herriot.
Dans quel intérêt ?
Par ordre de Moscou, qui tient à être un

grand gouvernement mondialement re¬
connu et qui a hâte de posséder à Parfis son
ambassade.
Vivement, alors ! qu'on accorde à ces

berneurs du peuple, à ces politiciens comme
les autres, leur ambassade à Paris ; ainsi,quand nous aurons à protester contre les
assassins de Russie, nous saurons oy aller,

—— •»—————-—
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Théâtres Eyriques
OPERA. — 20 h. 15 : Aïdu.
OFERA-CGMIQ'Œ. — 20 heures : Manon,
TRIANON-LYRÏQUE. — 20 h, 30 ; Les Saltim¬

banques.

ESrames, Comédies et ôenre
COMEDIE-FRANÇAISE. - 20 h. 15 : Le Res¬

pect de l'Amour ; le Monde ou l'on s'ennuie.
ODEON. — 20 h. 30 : La Mégère apprivoisée.
RENAISSANCE. — 21 heures : La Captive.
NOUVEL--AMBIGU. — 20 h. 30 : J'ai une idée.
COMEDll. DES CHAMPS ELYSEES.

21 heures : Knock ou le Triomphe de la Méde¬
cine.
THEATRE DES ARTS. — 2\ heures $

Le Pauvre Homme.
THEATRE DES MATHURINS. — ZI heures ;Les jupes larges et tes jupes étroites : Bebel et

Quinquin,
VI0OS-COLOMBIER. ~ 20 h. 30 : Au Seuil

du Royaume.
THEATRE ANTOINE. — 20 h, 45 : Madame

Flirt.
PQRTE-SAiNT-MARTIN. — Montmartre,

Cabarets artistiques
LE CARILLON. — 21 heures : Oui, j'veuxbien l, revue.
LES NOCTAMBULES- — Tous les soirs, a

21 heures, les « As » de la chanson : Vincent
Hyspa, Jack Cazol, Noël-Noël, Paul Groffe, Ray¬mond Bartel, Eugène Rossi. Augustin Martini.
« Chambre à louer », revue.
Dimanches et fêtes, matinées à 15 heures.
« Chambre à iouei », revue — Dimanches ei

fêtes, matinées à 15 heures.
LE GRENIER DE GRINGOIRE (6, rue des AL

besstsl. - A 21 heures : Charles d'Avray et les
chansonnier- • Dornano, Brubach. Gêo Robert,
Lcu'éai : Mmes Jane Marsan, Line de Tarbes,
Spectacle d'art et d'éducation.
LE GRILLON (43, boulevard Saint-Michel). —

21 heures : « Têtes de Sport et Têtes de l'Art »,
revue ; les Chansons de la butte.
LE PERCHOIR. — 21 heures : Jeux... n'eals

quoi.
LA CHAUMIERE .*- 21 heures : Spectacle

varié.
LA VACHE ENRAGEE (4, place Constantin

Peoqueur). — 20 a. 30 : Veillée d'art : Maurice
Hafié et les chansonniers.
LE PIERROT NOIR (11, rue Germain-Pilon).

— Dranoël et les chansonniers.

Pour t'Amnistie intégrale
Voici les endroits où se tiendront cette

semaine les meetings dans le Sud-Est avec
le conpours de Chazoff :

LYON-VAISE, Aujourd'hui 23 iuin

Ilos échos
Les petits oubliés de 1' » Humanité p.

L'assommoir général des masses a par-
lois quelques lacunes de mémoire, lesquel¬les ont tout lieu d'être voulues pour ne point
foire trop de peine aux amis.
C'est ainsi que ces jours derniers, la

Pravda parisienne a relevé dans le nou¬
veau ministère Herriot la présence de qua¬tre ministres, qui l'avaient déjà été aupa¬
ravant sous le règne du vieux Clemenceau.
Certes, nous ne pouvons qu'applaudir le
journal à Machin lorsqu'il se met en devoir
de démontrer que, sous n'importe, quel bloc,
les mêmes politiciens reviennent toujours.
Cependant, l'organe massue de la rùe Mont¬
martre pourrait-il nous apprendre pour
quelle raison il a oublié — sans doute inten¬
tionnellement — de citer également le ci¬
toyen Renoult qui, s'il ne fut point minis¬
tre autrefois, fut tout de même un clemen-
ciste des plus acharnés et l'un des meil¬
leurs amis du vieux Tigre ?
Parions que notre sœur du 112 ne nous

répondra pas à ce sujet, par crainte sans
doute de ne point porter atteinte à la répu¬tation révolutionnaire du farouche orthodoxe
Daniel Renoult qui. tout en étant l'in¬
venteur du grand parapluie qui sert à abri¬
ter le peuple, joint à ces qualités celle en¬
core d'être le frère du ministre lierriotiste
Renoult.
Mais n'est-ce pas... entre politiciens, il ya tout de même les considérations de fa¬

mille.
©0®

Le Chapeau rouge.

II ne s'agit pas de ce joyeux quartier de
Toulon où le citoyen Flandrin exerce la
profession qui lui fut reprochée à un C.C.N.
Quand vous passerez rue Lafayette, de¬

vant le 120, au siège du Parti communiste,
vous y verrez, à côté de la faucille et du
marteau symboliques un superbe chapeau
rouge. C'est l'enseigne d'un commerçant
qui tient boutique au rez-de-chaussée.
On dirait que c'est la même usine pourdes articles différents. L'autre jour, un dé¬

légué de province, paysan authentique, en¬tra au Chapeau rduge croyant entrer dans
l'église moscovite. Une jeune vendeuse se
présenta. Le visiteur demanda après le
patron, le citoyen Flandrin. La jeune nile,
qui ne savait rien, répondit innocemment :
— Oh ! ce n'est plus M. Flandrin quitient ici, c'est M. Durand.

©©©
Un « Comité d'action a.

Savez-vous comment on forme un Co¬
mité d'action à la sauce tartare ? Ouvrez
l'Humanité et vous aurez la recette pour
quatre sous.
On prend Je P.C., ia C.G.T.U., l'Arac,les Jeunesses communistes, le Groupe ita¬lien, le Secours rouge et le Sport ouvrier,

011 y ajoute quelques sympathisants pourfaire nombre, et on possède un Comité d'ac¬
tion pépôre qui se trouve prêt à faire le
Grand soir avec autorisation de M, Her¬
riot En cas de mauvais temps, la révolu¬tion se fait à l'intérieur d'une sajile.
Comme dans la chanson, ils étaient septau Comité d'action contre le fascisme, septterribles nourrissons qui suçaient au même

biberon et qui cherchaient à faire peur aux
bourgeois en se mettant tous en chœur sous
ia même tête d'un effrayant Croquemitaine
rouge.
Ils étaient sept et ne comptaient que pour

un, car on ne voyait qu'une tête et qu'unbonnet.
®®®

Terrible !

Le petit nourrisson qui signe AndréDelhay dans la Pravda est un enfant ter¬
rible. Après avoir fustigé comme il con¬
vient ce père Tranquille de Paul Faure,le jeune orthodoxe annonce que la ri-révo¬
lution ne se fera qu'après maints « cassagesde gueule »,
Au Croissant, on est inquiet pour le der¬rière du mignon. Les anciens se souvien¬

nent d'une histoire de casaâge de gueule...qui n'était qu'un cassage de pot,

GRAND IIEETING
contre ie fascisme à Pîiieaux

JEUDI 20 JUIN, à 20 h. 30
à la Salle des Fêles

Orateurs ; *■
Lucien VOILIN, député et maire de

Putcaux,
Pierre BESNARD, du Comité de Défense

Sociale.

CAPOCCI, de la C. G. T.
JOUVE, de la F, U. du B.
Carlo BRUNI, du Comité Italien.
LOREAL, de l'Union Anarchiste Fran¬

çaise-
Alberto MESCHI, du Comité Italien.
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LES THEATRES
THEATRE DES FOLIES-DRAMATIQUES.
— La Montée, pièce en 3 actes, de M.Jean Matthieu.

Une pierreuse, un maria u, — costumes,
« caractères » désuets, romantisme dérivé
d'Eugène Sue, — un miché. Avec ça,M. Jean Matthieu nous seri une de ces
pièces « réalistes », dans la veine où s'étala,jusqu'à la vomissure, la chanson de
barrière,
Sur ce réalisme puéril, l'auteur a rêvé

d'élever une philosophie.
La venue inespérée du miché élève la

pierreuse au rang de grue et même à cctto
bourgeoisie où s'illustra le « nouveau
riche » ; le souteneur devient gigolo. C'est
la Montée.
M. Matthieu force un peu le terme. Et il

ne nous suffit pas qu'il rappelle ce vieux
truisme : « Le mariage d'argent n'est aussi
qu'une prostitution », pour rue nous applau¬dissions à sa tentative.
Un thème suranné, des « idées » puérile¬ment subversives, çe n'est peut-être passuffisant pour atteindre à l'art et à la

pensée.
Musidora prête sa beauté plastique et sonentrain à la pierreuse Irma.
A remarquer également le talent et le

naturel de M. Brochard, dans le personnage
un peu secondaire d'Ugène.

H. GEORGE.

La Vie des Lettres
Un jugement sur Proust

Dans les Nouvelles Littéraires' (14-6-24),M. Demard Fan étudie Marcel Proust, dont
la mort prématurée a mis le point {inal à
une oeuvre large mais incomplète. Voulant
silucr le romancier disparu dans son
fPanorama de la Littérature française de¬puis 1880 », M. Bernard Fay remarque :

« On écrivait encore, machinalement,
mais c'étaient des sons et des actes quel'on produisait ainsi et non des mots. Un
Albert de Mun, un Barrés, un France, unRolland, hurlent, gémissent, mais ne par¬lent pas. Seules, mystérieuses, s'élevèrent
au-dessus du carnage quelques voix douées
encore de paroles articulées. Elles venaient
comme d'une solitude gui le- eût protégées.Elles n'avaient pas été étouffées avec tout
ce qui disparaissait, c\,» elles n'en étaient
point. C'est ainsi que des hommes nouveaux
parurent et que crûrent des réputations
nouvelles Marcel Proust, dont le premier
grand livre date de 1914 ; Paul Valéry, quipublie sa « Jeune Parque » en 1917. et
André Gide, dont l'œuvre déjà connue, illu¬minée par la guerre, brilla d'un éclat vif... »
Et M. Bernard Fay a ce jugement sur

Proust :

<1 II ne poursuivait pas la beauté à la¬
quelle il ne tenait guère et dont il avait une
conception assez formelle : son livre admi¬
rablement combiné, bien construit, n'a rien
de grandiose,quoi qu'on dise, ni par la fran¬chise, ni par la hardiesse. Proust n'est ni
un moraliste, car l'absolu, la perfection de
Bleu le louchent moins que l'intensité de
l'impression physique, ni uh courageux
irnmoraliste, car il se trouble peu que l'on
méprise, raille ou salisse ce qui lui a pro¬curé les plaisirs les plus vifs et les plusoriginaux. Prisonnier de sa volupté, U n'en
voit point le relief intellectuel et il ignorela forme qu'elle prend chez autrui,

u Telle est la limite de son génie. Proust
est arrivé dans notre littérature à créer un
jardin d'Armide, étonnaul ni solitaire, oij
ne poussent que des fleurs aux parfumé
inconnus. Il g vraiment inventé des plai¬
sirs, des formes de vie physiologique et
psychique, répondant ainsi au milieu même
de la guerre à l'attente de la génération qui
se faisait tuer. Mais sa réussite l'a grisé,Il n'a pas su la dominer, la juger, l'orga¬
niser, en faire une œuvre d'art ou un obiet
d'intelligence parfait. Il est resté attache à
elle et elle reste attachée à lui sans qu'on
les puisse séparer. En elle, il a laissé la
laideur et gravé le génie, »

Le jugement est peut-être un peu sévère
sur certains points mais il ne manque pas
de justesse.

Georges VIDAL.

GROUPE DE ROMAINVïLLE

Mardi 24 juin, à 20 h. 30
Salle de la Coopérative, Place Caraot

à Romainville

Causerie-Conférence
. par E, ARMAND

Sujet traité : La double Morale
Invitation cordiale à tous les sympathi¬

sants et camarades d'avant-garde.

LIBlil, OPDSCOLI, RIVISTE
in vendita presso

La Libreria deî Libertaire
9, Rue Louis-Blanc, Pari$-10"

Pietro KROPOTKIN.
La Conquista dei pane 3 50
La Grande Rivoluzione (en 2 tomes).... 4 »

Michel BAKOUNINE.
L'Idea anarchie» e l'Internazionale 5 »

,

La Conimane e lç> Stato 4 »

Max NETTLAU.
Errico Malatesta 12 50
Gostantino CAMOGLIQ.

La Pace Maledctta '. 5 »i
A. GIOVANNITTÏ.

Corne Era Nel principio 2 50
Gigi DAMIANI.

Pilippo Daudet 3 n

Luigi FABBRI.
Anarchia e Comunisjno scjentifico l 50
V. S. MAZZONI.

Peqgieri, Ricordi e opere di P. Gori 2 50
Il Processo Malatesta o Corripugni 2 »
I! Processo Sehicchi Paolî 2 »

Ludovico CAMÎNÏTA.
Che Cosa e la Religiono 3 50
Luigi FABBRI.

Letterc ad una Donna 3 50
Pietro GORI.

Canti D'EsiliO 3 50
Si nostro Processo é 00
Senza Patria (dramma) 1 50
Primo Moggio (dramma) 1 50
Ideale (dramma) l 50
Pietro KROPOTKIN.

Lo Splrito di Bibellione 0 70
Gigi DAMIANI.

Il Problème delta Liberté 1 50
UNIONS SINDACALE ITAUANA.

Sompre 4 »

Giovanni FORBIC1NI.
Abolite le Carceri 4 »

Pietro KROPOTKIN.
La Legge e l'Autorita 0 O
Nino NAPQLITANO.

Giovanni Bovio 1 »

Armando BORGHI.
Anarchismo e Sinduealismo ,. 1 »
EIBLIOTEGA SPARTAÇO.

Gli Anarchie! Chi sono Cosa vogilono.... o 50
Proletariato, Governo e Capitalisme o. 50
Patrie, Guerra. Caserna 0 50
V. S. MAZZONI.

Aristide Ceccarelli >#. 0 50
Errico MALATESTA.

Fra contadini .0 50
Eiiseo REGLUS.

L'Anarchia 0 40
Giovani MÛST.

La Peste religiosa 0 -10
Tornaso CONCORDIA.

Primo. Maggio 0 40
Ariste TOP,MENTI.

Ascolta, Soldato 0 40
Errico MALATESTA.

Pensiero e Volonté, n°' 5, 7, 8, 9, 10 1 50
Ettore SOTTOVIA.

Il ConferenzieiL' l.'l «rtarfn 150
(Mesi : Gcnnaio u'M)
UNICITE SINDACALE iïALIANA.

Calendimaggio 1 »
Calendario storico, scientifico, moderno
1924 3 »
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ÂTRAVERS LE MONDE
ALBANIE

vwi

LE REGENT D'ALBANIE
SE REFUGIE EN YOUGO-SLAVIE
Belgrade, 22 juin. — Selon des nouvelles

reçues de' la frontière albanaise, Ahmed
bey Zogoul n'ayant pas réussi à organiser
la résistance aux troupes de Redger Cha-
lia, a passé la frontière du royaume des
Serbes-Croates et Slovènes et a. demandé
l'autorisation à l'attaché militaire yougo¬
slave.

■ ■■ 1 1 ""

ÉTATS-UNIS
■vwt

DEUX JAPONAIS TUES en CALIFORNIE

Londres, 22 juin. — Le correspondant de
Sunday■ Express à New-York annonce
que. d'ans la région de Los Angelos, on a
trouvé, sur le bord d'une route, les cada¬
vres de deux Japonais.
Des manifestations antijaponaises s'étant

produites à Los Angelos, les négociants ja¬
ponais ont fait appel à la police pour les
protéger.

'

ANGLETERRE
ww

L'INCIDENT ANGLO-MEXICAIN
On mande de Mexico à l'agence Radio :
« M. Cummins, le représentant britanni¬

que à Mexico, a quitté cette ville le 20 juin,
à destination des Etats-Unis, d'où il s em¬
barquera pour retourner en Grande-Breta-
gne. .

« Avant son départ, le représentant bri¬
tannique doit régler certains intérêts pri¬
vés dans des terrains pétrolifères, des mi¬
nes, etc., représentant environ pour un
million de livres sterbng.

« Dans les milieux officiels mexicains, on
assure que plusieurs sujets britanniques
auraient écrit au ministre des affaires
étrangères mexicain qu'il avait eu parfai¬
tement raison d'agir comme il le fit à
l'égard de M. Cummins. »

A TRAVERS LE PAYS
WWVVA

VICTIME DE L'ARMEE
Tarbes, 22 juin. — Vers huit heures du

soir, à la caserne de Lei'fy, Noumouk-Ko-
nace, du 18» tirailleurs sénégalais, s'est tiré
un coup de fusil Lebel dans la bouche. La
mort a été instantanée. Pour mettre son fu¬
neste projet à exécution, le Sénégalais s'était
isolé dans une chambre de l'étage supé¬
rieur.

TRAINE PAR UNE AUTOMOBILE
Hier soir, vers huit heures, sur la route

d'Espagne, à dix kilomètres de Toulouse,
une auto venant do Lourdes, et conduite par
un industriel de Clermont (Oise), renversa
et traîna, sur un parcours de dix mètres
environ, un jeune cycliste paraissant âgé
de dix-huit ans. Les voyageurs se portèrent
au secours de la victime, mais le malheu¬
reux cycliste était mort déjà.

UNE EPIDEMIE DE SUICIDES
DANS LES VOSGES

Eipinal. — Depuis le début du mois, une
véritable épidémie de suicides sévit dans
les Vosges. Plus de 25 personnes se sont
donné volontairement la mort, dont huit
ces jours derniers.

EN MONTANT DANS LE TRAMWAY...
En face le numéro 83 de la rue de Ri¬

voli, M. Elie Boudon, âgé de 28 ans, tail¬
leur, demeurant rne Moreau, en tentant
de monter dons la baladeuse d'un tramway
de la ligne 13, a été projeté sous le .véhi¬
cule. Les pompiers de la caserne Jean-
Jacques-Rousseau furent appelés pour dé¬
gager le cadavre de la victime.

LES MEUBLES BRULENT
Un incendie a éclaté, la nuit dernière,

vers 3 heures, dans une fabrique de meu¬
bles, 37, rue Victor-Hugo, à Pantin. Mal¬
gré l'intervention des pompiers de Pan¬
tin, Aubervilliers et Paris, deux étages du
bâtiment ont » été la proie des flammes.
Les dégâts sont estimés à 300.000 francs.
Les deux cents ouvriers qui sont em¬

ployés à cette entreprise ne seront pas
obligés de chômer.

Autour de l'assassinat
de Matteotti

Nous prévenons nos lecteurs que nous ne
pouvons donner sur les horreurs fascistes
et le dernier grand crime de Mussolini que
ce que les agences nous indiquent. Nouvel¬
les plus ou moins exactes parfois et atté¬
nuées très souvent.

LES RESPONSABLES DU MEURTRE
Informations prisés dans le journal le

Temps :
Selon le Messaggero, on affirme que Du-

mim aurait déclaré avoir eu, môme après le
crime, des rapports avec le général de Bono,
alors directeur général de la Sûreté publi¬
que.
« Reste à savoir, continue le Messaggero,

qui a délivré le passeport vrai ou faux à
M. Filippelli pour lui rendre possible sa
fuite à l'étranger ? Un des inculpés, selon
nos informations, aurait affirmé que le pas¬
seport de M. Filippelli a été délivré par le
général de Bono. »
Le général de Bono dément avoir eu des

entretiens avec M. Filippelli. Il dément aussi
avoir donné ou fait donner à ce dernier un
passeport.
Il Sereno dit que le passeport établi au

nom d'une tierce personne et qui fut trans¬
mis à M. Filippelli pour passer la frontière
portait, paraît-il, le timbre de la direction
générale de la Sûreté.
M. Crispo Moncada, nouveau directeur de

la Sûreté, fait une enquête à ce sujet.
Selon le Sereno, la section d'accusation

a recueilli des incidices toujours plus gra¬
ves quant aux responsabilités d'une émi-
nente Personnalité fasciste qui, jusqu'à ces
jours derniers, occupait une charge très
importante. Il semblerait prouvé, dit ce jour¬
nal, que celte personnalité a été. au courant
de tout avant la consommation du crime.
Elle aurait même été informée des inten¬
tions des conjurés et bien qu'elle occupât
une charge très délicate et pleine de respon¬
sabilités, elle ne fit rien pour empêcher
l'acte criminel, mais au contraire., elle a
consenti à garder le silence.
Le Sereno observe qu'un agent de la Sû¬

reté surveillait toujours M. Matteotti par
mesure de précaution ; or, il semble prouvé
que le jour de son enlèvement, l'agent a
été dispensé du service. Qui a donné cet or¬
dre, demande le Sereno ? La Sûreté publi¬
que prétend s'être conformée à une dispo¬
sition venant de haut.
Le Mondo écrit que M. Nello Quilici, an¬

cien rédacteur du Corriere italiano, aurait
déclaré que le surlendemain de l'enlève¬
ment de M. Matteotti, son directeur, M. Fi¬
lippelli, lui a avoué que M. Matteotti avait
été tué, mais il l'a rassuré en lui disant que
M. Cesare Rossi, le général de Bono et quel¬
qu'un d'autre étaient-au courant de la chose
et assureraient le silence. De ces déclara¬
tions, observe le Mondo, il résulterait donc
que le général de Bono, alors directeur gé¬
néral de la Sûreté, connaissait le crime et
qu'il a caché le délit trois jours, donnant
à M. Mussolini de fausses informations et
faisant considérer comme hypothétique le
crime déjà accompli.
Le Sereno dit que que les révélations de

l'Autrichien Chirszel, en apparence déter¬
minées par un cas de conscience, - répon¬
draient au contraire à un plan diabolique
de défense, imaginé par les meurtriers et
leurs mandants. En somme, ajoute le
Sereno, on voudrait, à travers les révéla¬
tions de l'espion autrichien, accréditer la
conviction que M. Matteotti ne devait pas
être assassiné, mais simplement séquestré.
L'assassinat, une fois la préméditation ex¬
clue, prendrait une physionomie toute dif¬
férente et les accusés pourraient soutenir
que le meurtre fut accidentel.
LES TORTIONNAIRES AURAIENT AVOUE

Rome, 22 juin. — Le Messaggero confirme
que les inculpés dans l'affaire Matteotti ont
fait des aveux. Dumini, Volpi, Putato, Viola
et Poveromo auraient été les exécuteurs
du délit' à l'instigation de Cesare Rossi,
Filippelli et Marinelli.
Galassi, rédacteur du Corriere Italiano,

Volpi et un troisième complice firent dispa¬
raître ie cadavre. Il est établi que le pan¬
talon coupé en morceaux trouvé dans la va¬
lise de Dumini appartenait à Matteotti.
LE COMMANDEUR ROSSI

SE CONSTITUE PRISONNIER
Rome, 22 juin. — Le Commandeur Rossi

s'est constitué prisonnier cet après-midi à
17 heures.
On sait que le Commandeur Cesaro Ros¬

si, ex-chef du service de la presse au mi¬
nistère de l'Intérieur, était parvenu jus¬
qu'ici à échapper aux recherches de la

Sûreté. Sa présence avait été signalée dans
plusieurs villes de l'Italie et de l'étranger.

Ce soir à 5 heures, Rossi, accompagné
de sa cousine et de son neveu, s'est présenté
à la prison Regina Coeli, déclarant que la
surveillance exercée contre lui ne lui lais¬
sait plus de répit.
LE GENERAL DE BONO SERAIT RELEVE

DE SES FONCTIONS

Rome, 22 juin. — Suivant le Corriere
d'italia, le général de Donc, ex-chef de la
Sûreté, serait relevé incessamment de ses
fonctions de commandant général de la mi¬
lice nationale.

LA POPULATION
CONTRE LES FASCISTES

Rome, 22 juin.— A Naples une rencontre
s'est produite entre les troupes fascistes et
la population. Il y a eu des blessés de
part et d'autre.

Debout,
outre îe iasrâie assassin!
A TOUTES LES SECTIONS DE L'A.I.T.

L'Union Syndicale Italienne nous a tenu
régulièrement au courant des événements
qui se sont déroulés ces jours-ci en Italie
autour de l'ignoble rapt et assassinat de
Matteotti. C'est la dernière goutte qui a fait
déborder le vase de souffrances déjà trop
plein du prolétariat italien.

1x3 moment si longtemps attendu, quand
le fascisme, par ses "délits innombrables, a
fini par soulever l'exaspération des masses
opprimées, est enfin arrivé !
Après la destruction de toutes les liber-

lés prolétariennes, même les catégories poli¬
tico-démocratiques qui avaient soutenu le
fascisme dans sa première phase se sont
refusées au moindre appui au régime dicta¬
torial qui alors a pris l'occasion de tâcher,
par tous les moyens, à les étouffer complè-
tement.
Nous invitons, en plein accord avec nos

camarades d'Italie, toutes les centrales
adhérentes et amies à donner, dans leurs
pays respectifs, la force la plus puissante
à leurs protestations contre le fascisme
italien.
Notre cri unanime doit être : « Le fascis¬

me est le fléau du prolétariat, il est le fléau
de l'humanité ! »

Notre action doit être énergique, coor¬
donnée et tenace. Elle doit consister princi¬
palement :
a) En l'organisation. de meetings de pro¬

testation dans tous les pays ;
b) En manifestations contre toutes les

institutions qui, dans chaque pays, repré¬
sentent l'Italie officielle ;
c) en l'appui moral et matériel à l'agita¬

tion antifasciste menée tant par nos cama¬
rades en Italie que par les camarades ita¬
liens réfugiés à l'étranger.
Il n'y a aucun doute que l'Italie proléta¬

rienne est à la veille de grands événements.
Il se pourrait que par peur du prolétariat
la monarchie et les classes attachées au
fascisme ne se décident pas encore à se
débarrasser de Mussolini. Mais le monstre
est abattu et la fange putride asphyxie l'at¬
mosphère.
L'entourage du dictateur est sacrifié : les

uns s'échappent à l'étranger, les autres fi¬
nissent en prison. C'est plus que cela que le
prolétariat italien demande. Il demande que
le dictateur lui-même s'en aille ; que la mo¬
narchie disparaisse.
Le mot d'ordre du prolétariat mondial

doit donc être :

A bas le fascisme !
En avant pour la liberté !

Le Bureau administratif de l'A. I. T.

Diviser pour régner
Les communistes ne sqnt jamais embar¬

rassés pour expliquer les événements et
essayer d'en tirer profit.
Le 11 janvier, alors que deux des nô¬

tres étaient tués par les fascistes rouges,
ne prétendaient-ils pas avoir les victimes
de leur côté et établir ainsi la « culpabi¬
lité anarcho-syndiçalîste ».
Les voilà maintenant en train de tirer à

eux le cadavre de Matteotti le socialiste
comme s'il leur appartenait. Un peu plus,
ils diraient que c'est un communiste.
Leur jeu est visible en France et en Ita¬

lie. Les dictateurs de Moscou et leurs em¬
ployés latins sont un peu apparentés au
dictateur de Rome. Ils exploitent l'affaire
Matteotti au grand profit du « duce ».
Au lieu d'entrer dans les Comités d'action

En lisant
les autres...

Ceux qui demeurent silencieux
Le journal le Temps n'est pas toujours

ennuyeux à lire. On y trouve parfois de
fort bonnes choses et des lambeaux d'ar¬
ticles qui sont toute une morale et aussi
une philosophie. Par exemple, que dites-
vous du passage ci-dessous ?
Mirabeau disait de Sieyès, qui gardait, au

cours des débats de la Constituante, une réserve
à la fois hautaine et prudente, que « son si¬
lence était une calamité publique ».
Nous n'irons pas jusqu'à prétendre qu'il en

est de même de l'effacement adroit qu'ont ga^dé
depuis le 11 mai les socialistes révolutionnaires
et que le silence qu'ils ont observé dans les ré¬
centes interpellations est une véritable calamité.
Mais il est remarquable que ce parti si bruyant
s'est subitement tu
Le « Populaire », leur journal, qui, depuis quel¬

ques années, exprimait chaque matin leur pen¬
sée par l'écrit, a disparu aussitôt après les élec¬
tions. Il avait, avant elles, dans la période mili¬
tante et les temps difficiles, courageusement
franchi les obstacles. A peine la période triom¬
phante et les temps heureux survenus, il meurt
subitement. On cherchera désormais en vain
l'opinion écrite des dirigeants du socialisme,
sur les événements du jour. On ne la connaîtra
plus au moment où il serait le plus intéressant
de i'apprécier. Des esprits chagrins pourraient
émettre l'hypothèse désobligeante qu'il y a peut-
être une coïncidence entre la découverte inat¬
tendue, mais opportune, que fait de la vie
chère le « Populaire » pour disparaître et les
avantages que trouvent ses « leaders » à se
taire ; que la vie chère se faisait sentir avant
le 11 mai et qu'elle n'a pas subitement augmen¬
té depuis le 11 mai ; qu'au demeurant le cartel
des gauches a mis au nombre des bienînV
qu'il apporte dans son berceau une diminution
du prix des choses et qu'ainsi le « Populaire »,
ayant vécu pendant les années de gêne, pour¬
rait continuer de vi\re dans les prochains mois
de prospérité. Ces esprits inquiets auraient tort
sans aucun doute.
Mais la parole ? Mais la tribune ? Il n'y a

pas sur chaque orateur qui monte à la tribune
un droit à percevoir. La parole est libre et elle
est gratuite. Du moins, les discours ne sont
coûteux que dans Ja mesure où ils paraissqpt
dans les colonnes du « Journal officiel », et ce
sont les contribuables qui ont la double joie
de les lire et de les payer. Or, même à la tri¬
bune de la Chambre, les socialistes révolution¬
naires appliquent la règle que la dureté des
temps les a contraints de pratiquer dans leur
journal. Ils se sont aperçus que si la parole est
d'argent, le silence est d'or : ce qui est une
autre manière de rendre hommage au prix
des choses.

Parbleu ! maintenant qu'ils sont à pied
d'œuvre et qu'il leur faut montrer autre¬
ment que par des coups de gueule, la va¬
leur des réalisations, les socialistes se tai¬
sent, de même que se tairont, dans l'ave¬
nir, les braillards orthodoxes, lorsqu'ils
auront, à leur tour, pris le pouvoir. N'est-
ce pas, d'ailleurs, toute la science politique
que de hurler dans l'opposition et la bou¬
cler quand on est la majorité î

Le Voyage de M. le Président
De Paris-Soir sur lé voyage de Herriot:
On est enfin à Calais. M. le Sous-Préfet, si

aimable, si bien habillé qu'on le dirait sorti
d'une succursale de grand magasin, se mire
avec précision dans le vernis de ses bottines. Il
est heureux. La foule, sur le quai, est heureuse.
M. I-Ierriot est heureux. Ovations et compli¬
ments s'entremêlent. Le populaire transpire de
joie, et 1' « hivicta » (quel nom 1 quel symbole !
quel bateau !) baigne dans un grand chahut de
moteurs et de bielles sa béatitude dans une eau
verte. f
Accoudé au bastingage, sa casquette sur le

nez, bourrant sa pipe, M. Herriot, fatigué de
s'entendre appeler : M. le Président, contemple
les côtes ; nous voguons vers la libre Angle¬
terre, à petite vitesse, sans émotion. La mer,
qui connaît ses devoirs, salue le vapeur et son
chargement illustre avec des révérences va¬
gues. Autour du gouvernement fumant la pipe,
la presse papillonne comme sur la terre ferme.
M. Peretti délia Rocca, ravi aux obligations de
sa charge, s'épanouit d'aise. Son escapade lui
vaudra peut-être une semonce de sa femme,
mais elle lui fera voir du pays : c'est bien le
moins quand on prétend, avec compétence,
d'ailleurs... au commerce avec l'étranger. 11 re¬
garde la mer gentiment, derrière son lorgnoo.
« Voyez-vous, nous dit-il, elle est à l'image del'entrevue des Chequers ! »
Fort bien ! Mais quelle sera cette entrevue î

Simple, modeste, à ce point modeste que l'on
rougirait d'en parler. On a tendu entre les pre¬
mières et secondes classes des cordes, dan»
l'espoir fallacieux ' qu'elles arrêteront au pas-

avec les syndicalistes, les socialistes et
les libertaires et faire une propagande com¬
mune pour abattre le fascisme en Ilalie,
nos bons orthos préfèrent agir seuls et
diviser le courant antifasciste.
Mussolini a de bons auxiliaires chez les

moscoutaires
B.

sage les indiscrétions officielles. En vain, car
M. Herriot, au milieu des pipes courtisanes,
glorifie le sexe faible ou raille l'autre. La posté¬
rité enregistrera qu'allant délibérer sur la paix
du monde, le président du Conseil discuta de la
beauté des femmes et qu'il accorda le premier
prix aux Scandinaves, « aux premières neiges ».

Après tout, Herriot n'a pas tort et il a
bien raison de s'intéresser au beau sexe.
Il serait môme à souhaiter que tous les
politiciens qui se sont mis dans la tête de
faire notre bonheur en suçant notre sang,
délaissent leurs occupations pour se vouer
complètement au culte de Vénus.
L'humanité serait ainsi débarrassée d'un

terrible fléau.

Police du Cartel . police bloc national
Dans le Rappel, M. du Mesnil, en termes

fort élégants, veut bien nous démontre»
que toutes les polices se ressemblent, d«
môme que tous les gouvernements. Bien
que nous le sachions depuis fort longtemps,
nous sommes cependant heureux de trou¬
ver de pareilles lignes sous sa plume :
Ne trouvez-vous pas combien la police d'un

gouvernement de Cartel ressemble à la police
d'un gouvernement de Bloc national? Je gage
que les badauds qui recevront quelques bonnes
bourrades ne parviendront même pas à distin¬
guer la différence.
— Rien d'étonnantr dit t' « Humanité ». Ça

prouve que tous les gouvernements « bourgeois »
se valent et sont pareillement dégoûtants.
C'est un point de vue.
Mais que devient en tout ceci, je vous prie,

la politique de « soutien » des S.F.I.O. ?
Je sais bien que pour leur apprendre à vivre,

M. Marty les a, l'autre jour, congrûment
« knoutés », à la Chamhre, avec sa ceinture
symbolique.
Toutefois, si le knout est un argument, ce

n'est pas une tactique, et celle des S.F.I.O. me
semble devenir fort malaisée.
Sans doute, M. Léon Blum et M. Edouard

Herriot ont-ils échangé des lettres d'amour pour
établir un programme minimum commun.
Ainsi, que les communistes s'avisent aujour¬

d'hui ou demain d'enfreindre une interdiction
gouvernementale ; qu'une sérieuse bagarre se
produise ; que la police menacée tuméfie quel¬
ques derrières ou bosselle quelques têtes ; qu'un
peu de sang soit répandu, et voilà nos commu¬
nistes naturellement portés à fouailler les S.F.
I.O., « soutiens » du gouvernement.

Eh oui ! Tout le drame social est dans
l'inévitable opposition entre gouvernants et
gouvernés et tant que ces deux catégories
existeront, qu'elles soient blanches, roses
ou rouges, il y aura toujours des policiers
pour assommer les uns et défendre les
autres. On ne peut sortir de ce dilemme
que par la destruction de tous les pouvoirs
et de tous les Etats, quels qu'ils soient.

LES CINQ FRANCS MENSUELS».
(Isa quotidien anarchiste

SIXIEME LISTE DE LA 2» TRANCHE
Reçu par chèques postaux :

Martinez, Saint-Denis ; Albert Gobeau ; Mar¬
tin (2) ; Cleret ; Van Hecke (2) ; Joët ; Leroy ;
Guillemette ; Nal, Bezons ; Sorin (2) : Saintin ;
Seube ; Rougier (2) ; Tourneur ; Corcelle ; Adol¬
phe ; Hélène ; E. Javro ; Bono ; Erminelli, à
Marseille (2) : Bertonazzî • Demonsais ; Châtai¬
gnier ; Madeleine Louis • Groupe du 17» : Paoli,
Boclet, Quétier, Saïd Mohamed, Demessine ;
Guimaul : Radix et sa compagne (3) ; François
Albert ; Théron (2) ; Murgadelia (2) ; Jehan La-
vache : Brussey J. ; Brussey (L.) ; Martin P. ;
Marson ; Viver Henri ; Condetti ; Guesdon (2) ;
Baron de Sorgc ; Révillon (3) ; FiferlingiShb Tor-
telli, à Bône ; Vallas ; Zimmer ; André Cesles-
tin, à Lyon : Marc Latre, à Bordeaux (3) ;
Groupe du 15» (4) ; Merlin et Daniel (2) : Trois
Copains de Boujan-sur-Libron ; Groupe d'Étu¬
des sociales de Montpellier (18) ; Di Bella Salva-
for ; Lamazère; ; Baillo ; Montgon ; Forrô ; Bens-
cart Benjamin ; Degand, à Lourches (2) ; Trois
Gabelous havrais (3) ; Evein Marcel, à Saint-
Nazaire ; Christian Trachsel ; Doyen, Isère (3) ;
Géraud et Dufumier (2) ; Moreau Louis, à Cha-
renton : Albert Perier ; Henri Lambert ; Fré-
mont Ch. ; Rouget ; Collet, d'Angers ; Hame-
lin (2) ; Lachèvre Eugène, à Trélazê ; Une Belle-
Mère ; Claude, à Houilles ; Gaston et Gustave,
de Lille (2) ; Casimj» et Jean-Baptiste Théron
(2) ; Croisy, Le Perreux ; Groupe de la Ciotat (2);
Bernard ; Baffonné ; Armand ; Henriot, à Dijon;
A. B., Grenoble (2) ; Morisse (2) ; Bréguero ; Ba-
chellerie ; J. Contet : Dussouchet, à Clichy ; Bon-
cœur, à Moulins, ses thunes de juin et juil¬
let (2) ; Groupe de Troyes : Cap René (espéran-
tiste libertaire) (3), Valter, le même pour un
qui se dégonfle, Ferrand, le même pour un
autre dôgonfleur, Legrand, Lhuillier, Faye, Bou¬
ton, Colom, Bouton (une autre thune), Valter
(sa troisième) ; Chabanès ; Ravaud ; E. Perrein,
à Angers : Innocentis ; Chiappi ; Maynard Ju¬
lien, à Salerne ; Groupe des Amis du « Liber¬
taire » de Lyon : Dominique, Bienfait (2), Audi-
bert, R. M., Brandy (2), Derbez et sa com¬
pagne (2), Thevenin, J. Laplanche, Van Ben
N'este (S), Paris, Chiappa, Froissard, Térasson,
Thievon, Ronel, Andrieux (2), Raitzon, PeraeUe,
Groupe espérantiste de Villeurbanne (6) (soit,
ensemble, 29 thunes).

• Total de la présente liste, 950 francs • total
des listes précédentes, 10.635 francs ; total gé¬
néral pour la seconde tranche, 11.585 francs.
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Illusions perdues
-paur Honoré de Balzac

PREMIERE PARTIE

LES DEUX POÈTES
La sœur de Lucien travaillait chez une

très honnête femme, considérée à l'Hou-
meau, nommée madame Prieur, blanchis¬
seuse de fin, sa voisine, et gagnait environ
quinze sous par jour. Elle conduisait les
ouvrières, et jouissait, dans l'atelier, d'une
espèce de suprématie qui la sortait un peu
de la classe des grisettes.
Les faibles produits de leur travail,

joints aux trois cents livres de rente do
madame Chardon, arrivaient environ à
huit cents francs par an, avec lesquels ces
trois personnes devaient vivre, s'habiller
et se loger. La stricte économie de ce mé¬
nage rendait à peine suffisante cette som¬
me, presque entièrement absorbée par Lu¬
cien. Madame Chardon et sa fille Eve
croyaient en Lucien comme la femme de
Mahomet crut en son mari ; leur dévoue¬
ment à son avenir était sans bornes. Cette
pauvre famille demeurait à l'Houmeau,
dans un logement loué pour une très mo¬
dique somme par le sucesseur de M. Char¬
don, et situé au fond d'una cour intérieure,

au-dessus du laboratoire. Lucien y occu¬
pait une misérable chambre en mansarde.
Stimulé par un père qui, passionné pour
les sciences naturelles, l'avait d'abord
poussé dans cette voie, Lucien fut un des
plus brillants élèves du collège d'Angou-
lême, où il se trouvait en troisième, lorsque
Séchard y finissait ses études.
Quand le hasard fit rencontrer les deux

camarades de collège, Lucien, fatigué de
boire à la grosslière coupe de la misère,
était sur le point de prendre un de ces
partis extrêmes auxquels on se décide à
vingt ans. Quarante francs par mois que
David donna généreusement à Lucien en
s'offrant à lui apprendre le métier de prote,
quoique un prote lui fût parfaitement inu¬
tile, sauva Lucien de son désespoir. Les
liens de cette amitié de collège ainsi re¬
nouvelée se resserrèrent bientôt par les
similitudes de leurs destinées et par les
différences de leurs caractères. Tous deux,
l'esprit gros de plusieurs fortunes, ils pos¬
sédaient. cette haute intelligence qui met

l'homme de plain-pied avec toutes les
sommités, et se voyaient jetés au fond de
la société. Cette injustice du sort fut un
nœud puissant. Puis tous deux étaient ar¬
rivés à la poésie par une pente différente..
Quoique destiné aux spéculations les plus
élevées des sciences naturelles, Lucien se
portait avec ardeur vers la gloire litté¬
raire ; tandis que David, que son génie
méditatif prédisposait à la poésie, inclinait
par goût vers les sciences exactes. Cette
interposition des rôles engendra comme
une fraternité spirituelle. Lucien commu¬
niqua bientôt à David les hautes vues qu'il
tenait de son père sur les applications de
la science à l'industrie ,et David fit aper¬
cevoir à Lucien les routes nouvelles où il
devait s'engager dans la littérature pour
s'y faire un nom et une fortune. L'amitié
de ces deux jeunes gens devint en peu de
jours une de ces passions qui ne naissent
qu'au sortir de l'adolescence. David entre¬
vit bientôt la belle Eve ,ot s'en éiprit,
comme s'éprennent les esprits mélancoli¬
ques et méditatifs. L'Et nunc et semper et
in secula seculorum de la liturgie est la
devise de ces sublimes poètes inconnus
dont les œuvres consistent en de magnifi¬
ques épopées enfantées et perdues entre
deux cœurs ! Quand l'amant eut pénétré
le secret des esprérances que la mère et
la sœur de Lucien mettaient en ce beau
front de poète, quand leur dévouement
aveugle lui fut connu, il trouva doux de se
rapprocher de sa maîtresse en partageant
ses immolations et ses espérances. Lucien
fut donc ponr David un frère choisi.
Comme les ultras qui voulaient être plus
royalistes que le roi, David outra la foi que
la mère et la sœur de Lucien avaient en
son génie, il le gâta comme une mère
gâte son enfant. Durant une de ces con¬
versations où ,pressés par le défaut d'ar¬

gent qui leur liait les mains, ils rumi¬
naient, 'comme tous les jeunes gens, les
moyens de réaliser une prompte fortune en
secouant tous les arbres déjà dépouillés
par les premiers venus sans en obtenir de
fruits, Lucien se souvint de deux idées
émises par son père. M. Chardon avait
parlé de réduire de moitié le prix du sucre
par l'emploi d'un nouvel agent chimique,
et de diminuer d'autant le prix du papier,
en tirant de l'Amérique certaines matières
végétales analogues à celles dont se ser¬
vent les Chinois et qui coûtaient peu. Da¬
vid, qui connaissait l'importance de cette
question agitée déjà chez Didot, s'empara
de cette idée en y voyant une fortune, et
considéra Lucien comme un bienfaiteur
envers lequel il ne pourrait jamais s'ac¬
quitter.
Chacun devine combien les pensées do¬

minantes et la vie intérieure des deux amis
les rendaient impropres à gérer une im¬
primerie. Loin de rapporter quinze à vingt
mille francs, comme celle des frères Coin-
tet, imprimeurs-libraires de l'évêché, pro¬
priétaires du Courrier de la Charente, dé¬
sormais le seul journal du département,
l'imprimerie de Séchard fils produisait à
peine trois cents francs par mois, sur les¬
quels il fallait préTever le traitement du
prote, les gages de Marion, les imposi¬
tions, le loyer ; ce qui réduisait David à
une centaine de francs par mois. Des hom¬
mes actifs industrieux auraient renouvelé
les caractères, acheté des presses en fer,
se seraient procuré dans la librairie pari¬
sienne des ouvrages qu'ils eussent impri¬
mé à bas prix ; mais le maître et le prote,
perdus dans les absorbants travaux de
l'intelligence, se contentaient des ouvrages
que leur donnaient les derniers clients. Les
frères Cointet avaient fini par connaître
le caractère et les mœurs de David, ils ne

le calomniaient plus ; au contraire, une
sage politique leur conseillait de laisser vi¬
voter cette imprimerie, et de l'entretenir
dans une honnête médiocrité, pour qu'elle
ne tombât point entre les mains de quel¬
que redoutable antagoniste ; ils v en¬
voyaient eux-mêmes les ouvrages dits de
ville. Ainsi, sans le savoir, David Séchard
n'existait, commercialement parlant, que
par un habile calcul de ses concurrents..
Heureux de ce qu'ils nommaient sa manie,
les Cointet avaient pour lui des procédés
en apparence pleins de droiture et de
loyauté ; mais ils agissaient, en réalité,
comme l'administration des messageries
lorsqu'elle simule une concurrence pour en
éviter une véritable.
L'extérieur de la maison Séchard était

en harmonie avec la crasse av.arice qui ré¬
gnait à l'intérieur, où le vieil ours n'avait
jamais rien réparé. La pluie, le soleil, les
intempéries de chaque saison avaient don¬
né l'aspect d'un vieux tronc d'arbre à la
porte de l'allée, tant elle était sillonnée
de fentes inégales- La façade, mal bâtie en
pierres et en briques mêlées sans symétrie,
semblait ployer sous le poids d'un toit
vermoulu surchargé de ces tuiles creuses
qui composent toutes les toitures dans le
Midi de la France. Le vitrage vermoulu
était garni de ces énormes volets mainte¬
nus par les épaisses traverses qu'exige là
chaleur du climat. Il eût été difficile de
trouver dans tout Angoulême une maison
aussi lézardée que celle-là, qui ne tenait
plus que par la force du ciment.

(A suivre.)



L'Action et la Pensée des Travailleur!

(SUITE)

On nous objectera sans doute que d'au¬
tres devoirs bien plus grands incombent a
la classe ouvrière, tels que la suppression
du capitalisme bourgeois, en même temps
que l'installation de la dictature (soi-disant)
du prolétariat.
D'accord, si l'on veut, car nous aussi, ne

pouvons ignorer que l'Unité, dans l'organi
sation syndicale pour la défense des inté
rêts de classe, n'est pas et ne peut pas être
le seul et unique devoir des travailleurs. Il
y a certainement d'autres devoirs à remplir
et d'autres questions à résoudre que nous
nous gardons bien de laisser inaperçus.
Mais il faut tout de même comprendre

(et nous le disons sans ironie) que c'est un
peu exagéré et même puéril de s'entretenir
à,parler de suppression du régime capita¬
liste, instauration de la Dictature du pro¬
létariat, abolition de la propriété privée,
etc..., lorsque, effectivement, nous n'avons
pas encore acquis le droit ou la force d'em¬
pêcher un patron quelconque de mettre àfa'porte un ou dix de ses ouvriers, sans
même qu'il y ait pour cela un motif justifié:
Et ne parlons point de tous les autres

droits pour lesquels on a tant lutté et qui,
aujourd'hui plus que jamais, ne sont pas
respectés par les patrons.
Les démagogues et tous ceux qui parlent

de travail à grands mots, mais qui n'ont
pas tous les jours un pawon sur le dos ;
ceux qui ne vivent pas la vie du chantier
et ne peuvent, par conséquent, connaître la
souffrance et l'humiliation de celui qui doit
toujours se taire et obéir ; tous ceux qui ne
vivent pas en travaillant et trouvent tout
de même les moyens d'existence, soit sans
travailler, soit en marge du travail, ceux-
là, sans doute, nous accuseront-ils d'être
devenus des réformistes.
Et avec eux, toutes les oies déplumées de

la vieille rhétorique et les grosses légumes
du révolutionnarisme écarlate et bavard,
essayeront de nous crucifier et nous accu¬
seront d'avoir perdu tout espoir dans la
capacité et dans l'avenir de la classe
ouvrière, d'être - devenus des raisonneurs,
des calculateurs, de ne plus croire aux
minorités audacieuses capables d'entraîner
la grande masse dans la mêlée sociale.
On nous accusera aussi de ne plus avoir

confiance et de n'avoir peut-être jamais cru
dans l'individualisme d'action qui, précé¬
dant la masse, attaque à fond la société
capitaliste et l'Etat.
Et Lien, non ! que se tranquillisent i^ps

critiques. Nous tenons à déclarer et à dé¬
montrer que nous sommes aujourd'hui les
mômes que nous étions hier, et que nos
idées sur le syndicalisme révolutionnaire se
confirment de plus en plus au cours des
événements qui se succèdent, en dehors et
contre même notre volonté ; il ne s'agit
même pas du point de vue syndical, ni
d'aucune rectification ou revision quelcon¬
que, aussi bien dans la théorie que dans la
pratique syndicaliste.
Xïï lourd'hui, plus que jamais, nous

sommé's cohérents aux idées professées hier
et que nous professons encore.
Il s'agit, dans le cas actuel, tout simple¬

ment d'un examen consciencieux de la
situation où se trouve la classe ouvrière.
C'est une situation qu'il faut étudier d'après
les faits et les événements pour dé|aontrer
et mettre à, jour le mal que le monopole des
partis politiques cause à l'ensemble de la
masse ouvrière, dont ils empechent plutôt
que favoriser le développement des forces
et des capacités nécessaires aux conquêtes
dq jour et à la gestion de la société future.
Nous pensons qu'une bonne partie de

responsabilité sur la terrible et doulou-
reuse situation dans laquelle se débat le
prolétariat italien (situation qui a effacé et
enterré les conquêtes obtenues à travers
cinquante ans de luttes assidues et san¬
glantes) appartient aux partis politiques qui,
se disputant, à la veille de la révolution, le
monopole du mouvement ouvrier, ne firent
que provoquer- dçs scissions et préparer le
terrain au fascisme.
Il a donc fallu la plus affreuse et la plus

terrible des réactions, il a fallu le « fas¬
cisme », recueil de tous les renégats, de
tous les vendus, de tous les aventuriers et
mercenaires à la solde du capitalisme qui
en payait les frais d'organisation et lui four¬
nissait les moyens pratiques pour l'exécu¬
tion de toutes les glorieuses et expéditions
punitives » constituées sous l'œil complai¬
sant des autorités gouvernementales et
même avec le concours de celles-ci, côtoyées
par l'indulgence philanthropique et patrio¬
tique des magistrats.
Il a fallu tout cela, avec mie terrible suite

de conséquences désastreuses, pour que la
.Confédération Générale du Travail qui, en
vertu du fameux pacte d'alliance, avait lié
son autonomie aux directives du Parti
Socialiste-communiste, se décide à briser ce
pacte et reprendre sa liberté et son auto¬
nomie vis-à-vis des partis politiques.
Pendant que l'immense foule proléta¬

rienne écrit sur son histoire des pages de
sang et de douleur, qui devraient bien faire
réfléchir ceux qui sont des militants hon¬
nêtes et sincères du Mouvement ouvrier,
nous assistons, ici, en France,"à la désagré¬
gation de la masse ouvrière par un verba¬
lisme banal et stérile et qui s'abandonne à
la remorque des partis politiques.
Heureusement aussi que le mal que nous

citons n'est pas sans remède, car là où
ces faits se réalisent, ce n'est jamais la
masse qui se prononce elle-même en fa¬
veur de cette attitude, mais généralement
quelques individualités qui ne sont, au sein
du syndicat, que les représentants d'un
quelconque groupe politique.
Une constatation qui nous fait plaisir,

c'est de voir que, en Frarce, les organi¬
sations ouvrières les plus combatives, les
plus nombreuses et les plus fortes, malgré
la crise actuelle,- celles qui réagissent con¬
tre la pression absorbante des'partis poli¬
tiques. sont justement les mêmes qui ont
su rester fidèles jusqu'ici aux postulats dû
syndicalisme pur, non contaminé par le
parlementarisme et l'esprit dictatorial.
Maintenant, veuillons, à titre d'étude,

donner un coup d'œil rapide et synthétique
au Mouvement ouvrier français, à l'action
qu'il défend, aux succès et insuccès rem¬
portés par chaque corporation.
C'est- de la France surtout que nous, vou¬

lons parler, parce que ici la crise du travail,
tout en étant grave et menaçante, n'a pas
encore pris les formes et les dimensions
qu'elle a atteintes dans les autres pays plus
pauvres, tels que l'Espagne, l'Italie et les
pays soi-disant vaincus.
La France, par rapport à sa richesse

économique et à sa puissance industrielle,
ne subit que d'une façon relative la domi¬
nation du capitalisme anglais et américain.
En France, le Mouvement ouvrier se

trouve encore, vis-à-vis des autres pays,
dans la condition privilégiée de pouvoir
non seulement faire vivre Ses organisations
syndicales, mais aussi de les développée et
de leur donner de plus en plus un contenu
révolutionnaire contre le patronat et l'Etat.
Et c'est là une circonstance de nature à
créer chez l'ouvrier français la conscience
de classe pour la défense de ses intérêts,
des huit heures, pour la conquête de sa¬
laires plus élevés en rapport au coût de la
vie, pour obtenir toutes les améliorations
possibles et môme, en dernier lieu, pour
servir d'exemple aux prolétaires des autres
pays où règne maintenant la plus féroce
des réactions.
Examinons donc, en passant, la corpora¬

tion-qui est parmi toutes là plus nombreuse
et la plus forte, celle qui devrait être aussi
la plus combative et la plus avancée dans
les batailles ouvrières, en vertu du fait
qu'elle représente dans la société actuelle
la colonne vertébrale d'une nation. C'est la
corporation des métallurgistes que nous
voulons citer.
Nous partons du principe que l'application

continue du progrès scientifique dans la
mécanique et dans la chimie contribue indi¬
rectement, si l'on veut, mais v contribue
tout de même, à former des ouvriers plus
intelligents et intellectuellement plus-: ins¬
truits, par conséquent d'autant plus
conscients de leurs devoirs envers le Mou¬
vement ouvrier en général et de leurs droits
sur le capitalisme.
Il s'ensuit donc que les travailleurs de la

métallurgie, en vertu de ce fait, devraient
être à l'avant-garde du Mouvement ouvrier
et compter à chaque bataille un succès.
Il en est, par malheur, tout autrement, et

la logique implacable des faits nous le dé¬
montre : défaites sur défaites. Dans le nom¬
bre, les deux dernières (Saint-Etienne et
« Citroën »), qui ont sérieusement com¬
promis la situation des ouvriers métallur¬
gistes.
Laisons de côté le chiffre statistique, pour

examiner, dans un but d'enseignement, le
phénomène de désagrégation qui mine la
catégorie des travailleurs du métal.

V. MESSEROTTI.
(A suivre.)

Après=demain,
alerte à Clichy

Le Syndicat international du chauffage
nous prie d'informer ses corporatifs que
le camarade Bruvier des fumistes en bâti¬
ment doit ôtre saisi pour s'être refusé à
payer l'impôt sur les salaires. Nous devons
nous rendre tous le mercredi 25 juin, dès
l'aube, au domicile de notre camarade, 11,
rue Huntziger, à Clichy.

La grève de ('Ameublement
Les ouvriers de la maison Nelson eom-

m -noe.it la dizième semaine de grève, toute
la corporation doit leur apporter une soli¬
darité effective.
Les camarades en retard de leur solida¬

rité sont priés do se mettre à jour.
Les cartes de solidarité à cinq francs sont

à ia disposition des camarades, tous les
jours au syndicat des ébénistes, 2, rue
Saint-Bernard, Paris XI".

EN CINQ SEC
La disparition tragique du député socia¬

liste Matteotti en Italie vaut quelques ré¬
flexions.
Dans la lutte contre le fascisme, qui n'est

qu'une forme de la lutte plus générale con¬
tre le capitalisme, nous sommes portés
à nous déchirer ou tout au moins à nous

déprécier entre les différents courants du
mouvement ouvrier.
Les socialistes, les réformistes sont clas¬

sés ayee raison comme les éléments les plus -
modérés de l'armée ouvrière. Us subissent
pourtant, comme les autres éléments, les
coups furieux de la réaction criminelle, et
le triste sort fait à Matteotti en est un
douloureux exemple.
Gardons-nous donc d'être sectaires et pré¬

tentieux dans notre sainte chapelle. Il y a
à côté de notre église d'autres églises où la
foi est si ardente que chez nous malgré que
tes rites en soient différents. La Révolution
s'adore de plusieurs façons et se prépare
de plusieurs manières. La défensive et l'of¬
fensive contre les forces de conservation
sociale se pratiquent par différents moyens.
Gardons-nous d'en blâmer aucun, sans que
cela nous empêche de prôner ceux qui nous
sont chers.
Le drame qui se joue en Italie et dont

Matteotti est le regretté héros prouve qu'il
y a des hommes courageux partout et que
le sacrifice n'est pas l'apanage d'un clan.
Que chacun de nous, que chaque parti

ait son idéal et le conserve, qu'il ait sa tac¬
tique et ses moyens d'action, cela est né¬
cessaire. Rivalisons de zèle et de propagan¬
de, par souci d'émulation et pour nous en-
tr'aider, mais ne nous diminuons pas par
des rivalités mesquines, ne nous divisons
pas en nous déchirant trop réciproque¬
ment.
Dans l'armée révolutionnaire, il y a des

avant-gardes, des centres, des arrière-gar¬
des et des réserves. Sans rien abdiquer de
notre terrain particulier, sans rien aban¬
donner de notre idéab à chacun, nous pou¬
vons bien, en certaines occasions, fortifier
le terrain et l'idéal en nous associant à un
geste, à un effort qui a pour but de faire
progresser le corps social.

PEPIN LE BREF.

Les salaires
Dans le Nord

A Lille, les syndicats ouvriers se pro¬
posent de demander un réajustement des
salaires par .suite de l'augmentation du
coefficient du coût de la vie, passé de
4,45 à 4.66.
A Roubaix-Tourcoing, les organisations

syndicales ont adressé une lettre à M. Ley,
secrétaire général du Consortium de l'In¬
dustrie textile, dans le même but.

En Algérie
Dans le Trait d'Union franco-indigène du

Nord-Africain, V. Spielmann signale que la
famine est à l'horizon en Algérie, et en
voici les causes :

« Les causes no sont pas ducs, comme
beaucoup de personnes le pensent, unique¬
ment à la sécheresse, au manque de récolte
de l'année passée, à l'hiver rigoureux que
nous venons d'avoir, empêchant beaucoup
d'ouvriers agricoles des Hauts-Plateaux
et du Tell de travailler, non. elles son!:
plus profondes.

« La première, la plus grave, est l'expro.
priation, la spoliation territoriale, refoulant
l'indigène de ses bonnes terres vers les
steppes ou terres incultes.

« La tribu des Hachem a été expropriée
de 50.000 hectares... La tribu des Oued
Sidi-Erahim, justement de Bou-Saâda,»a été
spoliée, par son agha, Si Nadir, de 4.600
hectares.

« Deux exemples entre mille...
« Et l'on s'étonne ensuite de ces expio-

sions de famine et d'insécurité
(( Ces malheureux, n'ayant plus de terres

à cultiver, vivent à l'état de famine endé¬
mique depuis un demi-siècle que je les
observe.

a Une autre cause, qui vient aggraver la
situation du travailleur indigène" agricole
Cm industriel, est le salaire de famine
qu'il reçoit. Ce salaire varie; peur l'our
vrier agricole, entre deux et trois francs
par jour ; pour l'ouvrier industriel, entre
quatre et cinq francs.

« Généralement, les indigènes sont char¬
gés de famille. Pour peu que le travail
manque, de quelques jours seulement, les
voilà dans la misère noire, affamés, car
leur salaire dérisoire ne leur permet jamais
de faire des économies.

« Le paupérisqie, la faim, s'étendent sur
la plus grande partie de la population in¬
digène algérienne.

« Actuellement, ils sont des millions à
souffrir de la faim. »

V. Spielmann voit le remède dans la re¬
mise des terres, dont il y a trois millions
d'hectares en friche ou mal cultivés, aux
indigènes qui ont été dépossédés ; dans la
réglementation des salaires ; dans la créa¬
tion d'écoles : il y a 600.000 enfants indi¬
gènes qui attendent de pouvoir y aller.
La colonisation est une belle chose... pour

les colons qui en profitent, mais pas pour
les malheureux indigènes qui sont dé¬
possédés, brimés, mal payés, affamés.

B.

L'A. B. C.
du Syndicalisme

La Vie Ouvrière, journal massue qui doit
suppléer pour le bourrage de crâne à
Tassommoir de la rue Montmartre, nous
apprend^ le plus naturellement du monde
qu'elle tient à la disposition des cochons de
cotisants de «ombreux professeurs ès syn¬
dicalisme, tous très qualifiés pour enseigner
aux moutons syndiqués la meilleure façon
de marquer le pas derrière l'équipe des
rigSlards de l'orthodoxe.
C'est ainsi qu'un de ces professeurs les

plus estimables, lequel s'est déjà spécialisé
dans la méthode de former ia meilleure
crème possible avec l'élite du prolétariat, a
bien voulu condescendre ù écrire un petit
traité de vulgarisation des doctrines syndi¬
calistes pour les profanes que nous sommes.
Nous saurons donc maintenant nous gui¬

der sur l'A. B. C. du syndicalisme du syn¬
dicaliste Crémienx, lequel nous fera con¬
naître les tours de souplesse qui sont néces¬
saires pour transformer de.s jaunes authen¬
tiques en rouges non moins authentiques,
dans quel trou doivent se loger les
ra.ts pour pouvoir dévorer en toute tran¬
quillité- les meilleurs fromages ; enfin, bref,
toute une série de recettes qui sont des plus
indispensables à tous les nourrissons pré¬
sents et futurs.
Nul doute que les lecteurs de la Vie

Ouvrière sauront mettre en application les
enseignements de l'A. B. C. de Crémieux et
les leçons que leur donnent gratuitement
Gaston, famille et Cie.

Ln situation à Romans
A Romans, tas camarades Tévenat, Ber-

nizet, Rouchon, Revol et six autres inculpes
dans la dernière grève de Romans, condam¬
nés la première fois par défaut après oppo¬
sition, passeront en jugement samedi
21, à Valence, Us seront défendus par M*
Gelmat du Barreau de Paris. Nous tien¬
drons les lecteurs au courant, de cette fa¬
meuse affaire.

Allons, Syndicalistes romanais !
Les camarades minoritaires doivent se

réveiller et venir rejoindre les camarades
à l'organisation. Certes, leur tâche esl ar¬
due, mais ce n'est pas en restant chez eux
que les copains arriveront à un résultat.
Non ! Et vous en avez les preuves tous tes
jours.
Je sais que parfois il répugne aux cama¬

rades de se trouver en contact avec des
politiciens. Mais pour les combattre, nous
devons agir.
Sachez qu'à Romans vous êtes nombreux

et que si vous vouliez vous en donner la
mine vous pourriez arriver à un résultat.
Mais pour cela il faut vouloir et ne pas
toujours se reposer sur les mêmes cama¬
rades. Mais tout au contraire venir tes aider
et travailler afin d'arriver à nous débarras¬
ser de tout ce qui entrave la bonne marche
du syndicalisme.
Allons tous à l'œuvre et pas d'arrière-

pensée vous verrez que vos quelques heures
consacrées ne seront pas vaines. Mais pour
eela rejoignez vos camarades de la mino¬
rité de Romans. E. TEVENAT.

Aiilmailleors d&Bâiieit
Appelés à la gestion du Syndicat Unique

du Bâtiment, nous voulons apporter tout
notre effort à la réalisation du bien-être
toujours plus grand pour les travailleurs de
notre industrie. Nous pensons en effet, que
des besoins immédiats s'imposent, parmi
lesquels le rajustement des salaires, qui ne
sont pas proportionnés au coût de la vie.
Il est inadmissible d'accepter des prix aussi
inférieurs que ceux donnés par bon nom¬
bre d'employeurs, cela avec des variantes
de plus de un franc de l'heure. 11 faut donc,
et c'est l'œuvre à laquelle votre bureau et
votre conseil entendent s'attacher, établir
un contrat minimum.
Nous savons que nous trouverons une. ré¬

sistance opiniâtre de la part de notre adver¬
saire de classe. Nous n'ignorons pas que
c'est de haute lutte que nous devrons la
vaincre. Cette lutte est rendue difficile en
raison même de l'afflux toujours plus grand
d'une main-d'œuvre étrangère, laquelle,
ignorant tout de nos us et coutumes, de nos
revendications, entrave considérablement
notre besogne. Cette besogne le syndicalis¬
me la réalisera malgré toutes les forces
coalisées.
Internationalistes, nous voulons que tous

trouvent autour de nous ia solidarité effec¬
tive et la sympathie que les travailleurs
du monde entier se doivent mutuellement.
Cependant nous n'admettrons pas que le pa¬
tronat, aidé par le gouvernement puisse con¬
gestionner le marché du travail, dans le
but de combattre les revendications proléta¬
riennes.
Contre cela les travailleurs du bâtiment

ont résolu d'agir, il faudra bien qu'on les
entende.
De même, nous estimons, comme pour les

travailleurs des autres industries, avoir
droit à plus d'hygiène et plus de sécurité,
le saut des hauteurs ne doit pas être la
rançon des ouvriers du bâtiment. De plus
nous entendons que la. journée de huit
heures ne soit plus un mythe, mats une réa¬
lité. Il ne faut pas qu'à la faveur des sa¬
laires de famine l'on impose les longues
journées, qui tendraient à dépasser celles
d'avant le vote de la loi.
Le Syndicat n'oubliera pas non plus la

tâche qui lui est dévolue du point de vue
social. C'est un devoir pour nous et aussi
un droit de faire respecter la journée de
huit heures, sans encourir pour cela les fou¬
dres de dame justice. Or, pour ce seul fait
un grand nombre de nos camarades sont
arrêtés, condamnés et mis au régime de
droit commun pour entraves à la liberté du
travail. Nous pensons que le régime politi¬
que peut être appliqué aux assommeurs de
la camelote royale, mais nous aussi et sur¬
tout que ce droit soit accordé tout d'abord
à ceux qui se trouvent enfermés pour action
syndicale.
Le Syndicat Unique du Bâtiment deman¬

de, en attendant l'amnistie que nous vou¬
lons pleine et entière, que le régime politi¬
que soit appliqué à nos camarades empri¬
sonnés. Nous voulons que nos camarades
Meseh, délégué à la propagande-du S.U.B.,
Desserve,, emprisonné à Clermont-Ferrand,
Sciuecati Baptiste, Maggi Arthur, Luzardi
Angelo et Morinière, soient au régime poli¬
tique.
Nous n'avons aucune illusion sur les gé¬

nérosités gouvernementales. La plaie so¬
ciale et économique persistera malgré le
changement d'étiquette. Le tâchcronat con¬
tinuera à sévir, on menaçant la sécurité
publique par les malfaçons. C'est donc
avec notre force syndicale, avec notre vo¬
lonté d'affranchissement, que nous obtien¬
drons toutes les garanties indispensables
a nuire besogne quotidienne de producteurs.
Travailleur du bâtiment, si lu le veux, uri
sort meilleur peut l'être fait.
Vouloir, est la première condition de notre

réussite. Mais notre désir n'est-ii pas unani¬
me du mieux vivre. Tu répondras donc pré¬
sent à notre appel. En toute hâte, une orga¬
nisation méthodique des chantiers et ate¬
liers doit être menée : 1° Pour la nomina¬
tion do délégués ; 2" pour tous renseigne¬
ments concernant la main-d'œuvre occu¬
pée ; 3° les salaires payés aux compagnons
et, aux garçons et toutes autres indications
utiles.
tous à l'œuvre, les résultats sont au

bout.
-

Ainsi qu'il était, à prévoir, les calomnies
vont bon train. On nous reprocha d'abord
de vouloir la scission. Comme cet argu¬
ment n'est plus soutcnable, on ramasse
tout, ce qui traîne dans les poubelles des
fabriques et.on cherche à l'utiliser contre
nous.
Nous ne suivrons pas nos adversaires de

tendance sur ce terrain.
Nous luttons pour une idée, un point,

c'est tout. Cependant, comme les calom¬
nies qu'on répand sur les copains ont tou¬
jours leur répercussion sur l'organisation,
nous tâcherons de, découvrir la source de
ces bruits, de façon à mettre le nez des ca¬
lomniateurs dans leurs ordures.
Nous faisons un "pressant appel à lous

les camarades syndiqués ou sympathisants
à nos idées pour assister à nos réunions.
Nous devons d'abord nous organiser

pour que la liberlé de parole soit respectée
aux assemblées. Cela est absolument né¬
cessaire, car il suffit, maintenant de se' dire
syndicaliste pour être suspect aux yeux
dee politiciens qui veulent dominer dans le
syndicat.
Nous invitons particulièrement tes jeu¬

nes à se grouper pour l'action, car nous
n'avons qu'une confiance très limitée dans
les moyens judiciaires que veut employer
le bureau syndical dans la lutte contre les
patrons étrangers.
Les difficultés de le tâche entreprise ne

doivent pas nous rebuter. Nous sommes
profondément convaincus qu'il est urgent
de débarrasser le syndicalisme de la poli¬
tique. Nous ne voulons absolument pas
servir de marchepieds aux arrivistes.
Les organisations centrales sont dirigées

par des gens dont l'ambition est. non "pas
de faire prospérer le .syndicalisme, mais !bien d'être députés, conseillers ou rédac- •
leurs au journal des masses, Voilà contre
quoi nous nous élevons.
Que ceux qui sont île cœur avec nous !

pour cette besogne d'épuration assistent

aux réunions que nous organisons pour
grouper la minorité afin de défendre notr«
conception du syndicalisme et nos revendi¬
cations, comme les huit heures et le mi¬
nimum de salaires.
Les convocations paraîtront dans le Li¬

bertaire et dans la Bataille Syndicaliste.
Prière de nous aider.

La Minorité de ta Seina

AUX CAMARADES DE PROVINCE
Les syndicats ou les minorités de syndi¬

cats de la Fédération des cuirs et peau*
s'intéressaht à notre action et partageant
notre, point de vue sont priés de se mettre
en rapport avec le camarade Victor Billion,
cp, rue Doudcauville, Paris (18*).

Communiqués syndicaux
Industrie hôtelière. — Aujourd'hui, de 15 h. a

17 heures, réunion du Conseil syndical, salle
des Commissions, premier étage, Bourse du
Travail. Urgent. Présence, indispensable.
Group» syndicaliste des Métaux. — Réunion

de tous les minoritaires et sympathisants mer¬
credi, à 20 h. 30, bureaux 13 et 14, 4* étage,
Bourse du Travail.
Election d'un secrétaire ; les Conséquencesde l'assemblée du 14 juin ; Nomination des

commissions de résolution : Trésorerie.
Jeunesse syndicaliste des Métaux. — Réunion

demain, à 20 h. 30, salle des Commissions,2" étage.
Ordre du jour : Suite du Cornpi* Rendu du

Congrès des J. S. de la Seine.
Très important.

DANS LE S.B.S.
JEUNESSE SYNDICALISTE DU BATIMENT.

— Réunion demain, à 20 h. 30, salle des Com¬
missions. Causerie par un camarade.
PLOMBIERS - COUVREURS. — Assemblé®

extraordinaire de ia Section (toutes catégories),
demain, à 17 h. 30. salle Varlin, Bourse du
Travail.
COMMISSION DU JOURNAL. - C» soir,, i18 heures, bureau 10. La copie pour le pro¬chain « Prolétaire » doit parvenir ' au secréta¬

riat avant ce moment.

H Vie de itibUi Anarchiste
COMITÉ D'INITIATIVE

DÈS GROUPEMENTS INMCHISTES
Demain soir mardi, à 20 h. 3§, 49, rue de

Bretagne, réunion des membres du Comité
d'Initiative de l'Union Anarchiste et des
délégués des groupes de la région pari¬
sienne.

Paris et Banlieue
Groupe anarchiste universitaire et de» 5" et 6*.

— Jeudi, à 20 h. 30, (i, rue Lanheau (métro
Saint-Michel), réunion habituelle du Groupe.Plusieurs projets étant à discuter, tous les ha¬
bitués sont priés d'&tre présents ; une causer!»
finira la soirée.

Groupe du 12". — C.e soir, à. 20 h. 30, 85, bou¬
levard de Reuilly, restaurant Ernèsl, causer!»
par la camarade Suzanne Lévy sur les acci¬
dents du' travail.
Tenez tous, camarades travailleurs, unr sou¬

vent la documentation nous fait défait.

Province

Fédération anarchiste du Sud-Est. — Devant
les difficultés sans nombre qui se présentent à
nous et pour les faire cesser, n'y aurait-il pas
un certain nombre de camarades sincères, rai¬
sonnes. en dehors de tout esprit d'arrivisme,
sachant bien ce qu'ils veulent, pour former un
groupement solide ?
Jusqu'à ce jour, nous n'avons été qu'une poi¬

gnée, niais il est indispensable, pour oeuvrer
sérieusement, de nous grouper sans tarder.
Il est urgent que les camarades, conscients

du rôle que bous avons à jouer dans le mou¬
vement social, se fassent un devoir d'assister
à la réunion de demain, à 20 heures précises,
nu siège, 17, nie Marignan.
Ensemble', nous envisagerons les moyens A

employer pour que se développe le mouvement
anarchiste dans W)tre région.
Invitation cordiale à toits.

Lyon. — Les Amis du « Lifewrtaire ». — Mardi
21 juin, à 20 heures, au siège. 17. rue Mari»
gnqn, réunion des Arnis du « Libertaire ».

Organisation de la propagande : Versements»
mensuels et Souscription.
Un pressant appel esl fait * tous les liber¬taires et sympathisants pour qu'ils assistent à

cette réunion.

Groupe d'Etudes social#® d« Trojos. — Réu¬
nion demain. Bourse du Travail, salle 15, 8 h.
très précises.
Ordre du jour : Adhésion à la Fédération du

Sud-Est : Compagne à envisager pour ' l'nmnis-
tie universelle,
Dans le but de diffuser l'idéal enarchist#

dans, la région Iroyenoe, une causerie sera faite
->ar le ' camarade l.egrand sur l'Anarchie et
notre conception d'un régime libertaire.
Invitation courtoise à tous, sympathisants,adversaires. La liberté de parole étant assurée,chacun pourra exposer son déterminisme per¬sonnel.
Nota. — Lès camarades possédant ries livres

sont priés de les rapporter.

Communications diverses
Causeries populaires de Lyon (17, rue Mari¬

gnan). — Vendredi, 27 juin, à 20 h. 30, causerie sur le Mouvement anarchiste et ses précur¬
seurs, par un copain,
lnvilation cordiale à tous.
Groupe espérantist# ouvrier. — Ce soir, A20 h. 30, Bourse du Travail, salle des Commis¬

sions Bondy, conférence en espéranto par tecamarade Bonmer.
Sujet : Eléments d'économie sociale.
— Pour les camarades qui désirent appren¬dre l'esperanlo, se procurer le Cours rationnel

et complet d'Espéranto (208 pages). 5 Cr. 50franco. Ln vente à la Librairie sociale. 9, ru»
Lôuis-Blanc, Paris (10«).

PETITE 00MESP8NDANCE
Duk demande instamment nouvelles de J

et Jeanne.
Soubervielie. - Veux-lu passer à la libirie? Très urgent, mandat.
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